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ARGUMENT 

PHILOSOPHIQUE. 


Le sujet de ce dialogue est en effet la na> 
ture humaine, ou la connaissance de soi* 
même, considérée comme le principe de 
toute perfection, de toute science, et parti- 
culièrement de la science politique. 

Platon, ou l’auteur quel qu’il soit de ce 
dialogue, n’arrive au vrai sujet, la connais- 
sance de soi-même, qua travers un assez 
long préambule sur le juste et l’utile, et à 
peine est-il arrivé au point essentiel, qu’il 
l’efTleure et se jette dans les conséquences 
politiques. 

Le préambule sur le juste est fort remar- 
quable par la méthode du raisonnement. 
Socrate prouve à Alcibiade qu’il doit igno- 
rer ce que c’est que le juste; car, comment 
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4 ARGUMENT, 

le saurait-il ? On ne sait que ce que l’on a 
trouvé soi-même ou appris des autres. L’a- 
t-il trouvé lui-même.^ Il a pu le trouver s’il 
l’a cherché : il a pu le chercher s’il a cru 
l’ignorer. Mais quand a-t-il cru l’ignorer 
Assurément ce n’est pas hier, ni le mois 
dernier, ni l’année dernière, ni auparavant 
dans les jours de son enfance, où les mots 
de justice et d’injustice se mêlaient sans 
cesse à tous ses propos. Il est donc impos- 
sible de déterminer le temps où il a cru 
l’ignorer, et par conséquent où il a pu le 
chercher et le trouver. — L’a-t-il appris des 
autres.^ Mais les autres, ou l’ont trouvé 
d’eux-mêmes, ou l’ont appris des autres. Ils 
n’ont pu le trouver d’eux-mêmes plus qu’ Al- 
cibiade, et, s’ils l’ont appris des autres, de 
qui ceux-là l’avaient-ils appris Ce cercle 
est sans lin. Et il ne faut pas dire qu’Alci- 
biade a pu l’apprendre dans le commerce 
du peuple; car le peuple est un excellent 
maître de langue, mais un très- mauvais 
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maître de justice, qui n’est d’accord là- 
dessus ni avec lui-même, ni avec les autres. 
La preuve en est dans les orages des déli- 
bérations publiques d’Athènes, et dans les 
guerres perpétuelles des peuples de la Grèce 
entre eux. 

Le même raisonnement s’applique à l’utile. 
Mais, sans rengager Alcibiade dans le même 
genre d’argumentation, Socrate se contente 
de lui demander s’il croit que l’utile et le 
juste sont la même chose. Alcibiade le nie 
d’abord, et en convient ensuite, après une 
discussion qui aurait pu être aisément plus 
sévère et plus lumineuse. Or, si l’utile est 
la même chose que le juste, et si Alcibiade 
ne sait pas ce que c’est que le juste, il ne 
sait donc point ce que c’est que l’utile;' et il 
reste convaincu d’ignorer précisément les 
deux points sur lesquels roulent toutes les 
affaires de ce monde, lui qui se proposait 
d’aller de ce pas donner son avis aux Athé- 
niens sur leurs affaires. 
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La conséquence de toute cette discussion, 
est qu’Alcibiade a beaucoup à apprendre 
avant d’être un homme d’État , et qu’il faut 
d’abord qu’il s’instruise et se perfectionne. 

Or, la perfection d’un être n’est point 
ailleurs que dans la fidélité à sa propre na- 
ture , et qui ne sait quel il est , ne peut con- 
cevoir quel il doit être : le point de départ 
de toute perfection est la connaissance de 
soi-même. C’est là le fond de l’Alcibiade. 

Que sommes-nous donc? On a dit que 
l’homme est une intelligence servie par des 
organes. Il fallait dire que l'homme est une 
intelligence qui se sert des organes. En effet, 
le moi ne .s’aperçoit lui-même que dans le 
sentiment intime du pouvoir qu’il a de se 
servir, quand et comment il lui plaît, de 
ces mêmes organes qui l’enveloppent et dont 
il semble le produit. Ce n’est qu’en se ser- 
vant d’eux qu’il s’en distingue, et ce n’est 
(ju’en s’en distinguant qu’il soupçonne leur 
existence et reconnaît la sienne. Tant que 
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l’homme ne fait que sentir, Jouir ou souf- 
frir, sa sensibilité eût-elle acquis les dévo- 
loppemens les plus riches et les plus vastes, 
occupât-il l’espace entier de son étendue, 
remplit-il le temps de sa durée, l’homme 
n’est pas encore, du moins pour lui-même; 
il n’est, à ce degré, qu’une des forces de la 
nature, une pièce ordinaire de l’ordre du 
monde et du mécanisme universel qui agit 
en lui et par lui. Mais quand, parti des pro- 
fondeurs de l’àme, prémédité, délibéré , 
voulu , l’acte libre vient s'interposer au mi- 
lieu du flux et du reflux des affections et 
des moiivemens organiques, le miracle de 
la personnalité humaine s’accomplit. Tant 
que le sentiment de l’action volontaire et 
libre subsiste dans l'âme, le miracle conti- 
nue, l’homme s’appartient à lui-même, et 
possède la conscience d’une existence qui 
lui est propre. Quand ce sentiment diminue, 
celui de l’existence décroît proportionnelle- 
ment : scs divers degrés mesurent l’énergie. 
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la pureté, la grandeur de la vie humaine ; et 
quand il est éteint, le phénomène intellec- 
tuel a péri. 

Tel est l’homme, le principe individuel, 
■A oMhourr<n; mais, pour le bien connaître, 
il ne suffît pas de le considérer en lui-même, 
de le suivre dans ses actes et ses applica- 
tions à tout ce qui n’est pas lui; il faut le 
considérer de plus haut, et le rapporter lui- 
même à son propre principe, à l’essence 
universelle dont il ocvtÂ Gtvro. 

Ce qui constitue le moi, c’est son carac- 
tère de force ou de cause. Or, cette cause, 
précisément parce qu’elle est personnelle, 
relative, déterminée, AaM îxamm, et quelle 
agit dans le temps et dans l’espace, est finie, 
limitée par l’espace et par le temps, et l’op- 
position nécessaire des forces étrangères de 
la nature; elle a ses degrés, ses bornes, ses 
affaiblissemens , ses suspensions, ses défail- 
lances; elle ne se suffit donc pas à elle-même ; 
et alors même que, fidèle à sa nature, elle 
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résiste à la fatalité qui fait effort pour l’en- 
traîner et l’absorber dans son sein, alors 
même qu’elle défend le plus noblement con- 
tre cette fatalité et les passions qui en déri- 
vent , la liberté faible et bornée , mais réelle 
et perfectible dont elle est douée, elle éprouve 
le besoin d’un point d’appui plus ferme en- 
core que celui de la conscience , d’une puis- 
sance supérieure où elle se renouvelle, se 
fortifie et s’épure. Mais cette puissance, où 
la trouver Sera-ce à la scène mobile de ce 
monde que nous demanderons un principe 
fixe ? Sera-ce à des formules abstraites que 
nous demanderons un principe réel Il faut 
donc revenir à l’àme, mais il faut entrer 
dans ses profondeurs. Il faut revenir au 
moi, car le moi seul peut donner un prin- 
cipe actif et réel; mais il faut dégager le 
moi de lui-même pour en obtenir un prin- 
cipe fixe, c’est-à-dire qu’il faut considérer 
le moi substantiellement, car la substance 
du moi, comme substance du moi, doit être 
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une force, et, comme substance, elle doit 
être une force absolue. Or, n’est'Ce pas un 
fait que, sous le jeu varié de nos facultés et 
pour ainsi dire à travers la conscience claire 
et distincte de notre énergie personnelle, est 
la conscience sourde et confuse d’une force 
qui n’est pas la nôtre, mais à laquelle la 
nôtre est attachée, que le moi, c’est-à-dire 
toute l’activité volontaire, ne s’attribue pas, 
mais qu’il représente sans toutefois la re- 
présenter intégralement, à laquelle il em- 
prunte sans cesse sans jamais l’épuiser, qu’il 
sait antérieure à lui puisqu’il se sent venir 
d’elle et ne pouvoir subsister sans elle, qu’il 
sait postérieure à lui puisque après des dé- 
faillances momentanées il se sent renaître 
dans elle et par elle? Exempte des limites et 
des troubles de la personnalité, cette force 
antérieure , postérieure , supérieure à celle 
de l’homme, ne descend point à des actes 
particuliers, et, par conséquent, ne tombe 
ni dans le temps ni dans l’espace , immobile 
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dans l’unité de son action infinie et inépui- 
sable, en dehors et au-dessus du chan- 
gement, de l’accident et du mode, cause 
invisible et absolue de toutes les causes 
contingentes et phénoménales, substance, 
existence, liberté pure, Dieu. Or, Dieu une 
fois conçu comme le type de la liberté en 
soi , et l’âme humaine comme le type de la 
liberté relative ou de la volonté, il suit que 
plus l’âme se dégage des liens de la fatalité, 
plus elle se retire des élémens profiines qui 
l'environnent, et qui l’entraînent vers ce 
monde extérieur des images , et des formules 
aussi vaines que les images, plus elle revient 
et s’attache k l’élément sacré, au Dieu qui 
habite en elle ; et mieux elle se connaît elle- 
même, puisqu’elle se connaît non-seulement 
dans son état actuel, mais dans son état 
primitif et fiitur, dans son essence. C’est là 
la condition et le complément de toute sa- 
gesse, de toute science, de toute perfection. 

Voici maintenant les conséquences prati- 
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ques : celui qui se connaît lui-méme et dans 
l’individualité qui constitue son état actuel, 
et dans le principe universel dont il émane, 
celui-là sait que ce n’est pas les avantages 
extérieurs, qui ne lui appartiennent pas, 
mais lui-même, mais son âme qu’il doit 
chercher à perfectionner, et qu’il doit la 
perfectionner en la ramenant et l'élevant 
sans cesse à son principe , à l’essence libre 
et pure dans laquelle elle se contemple , et 
qui lui sert à la fois de substance , de cause 
et d’idéal. Mais celui qui ne se connaît pas 
lui - même , ignore la perfection qui lui est 
propre. Incapable de se perfectionner lui- 
même, il l’est, à plus forte raison, de perfec- 
tionner les autres et de se mêler utilement 
de leurs affaires. Il est donc nécessairement 
un mauvais homme d’Etat. Tant qu’on n’est 
pas vertueux, il faut obéir; tant qu’on ne 
connaît pas l’art de rendre vertueux les au- 
tres, il ne faut pas leur commander. Car, ce 
qu’il faut d’abord procurer à la république. 
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ce ne sont pas les avantages extérieurs, 
mais c’est la vertu pour les citoyens. La 
vraie politique est l’art de persuader la 


justice. 
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SOCRATE, ALCIBIADE. 

SOCRATE. 

Fils de Clinias, tu es sans doute surpris 
qu’ayant .été le premier à t’aimer, seul je te 
reste Bdèle, quand tous mes rivaux t’ont quitté ; 
et que les autres t’ayant fatigué de letu« protes- 
tations d’amour , j’ai été tant d’années sans 
même te parler. Et ce n’est aucune considéra- 
tion humaine qui m’a retenu, c’est une considé- 
ration toute divine, comme je te l’expliquerai 
plus tard. Mais aujourd’hui que l’obstacle qui 
nous séparait s’est retiré , je m’empresse de t’a- 
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border, et j’espère que désormais cet obstacle 
ne reparaîtra plus. Sache donc que pendant tout 
le temps de mon silence , je n’ai presque cessé 
de réfléchir et d’avoir les yeux ouverts sur ta 
conduite avec mes rivaux. Parmi ce grand nom- 
bre d’hommes orgueilleux qui se sont attachés 
à toi , il n’y en a pas un que tu' n’aies rebuté 
par tes dédains; et je veux te dire ici la cause 
de tes mépris pour eux. Tu crois n’avoir besoin 
de personne, et, qu’à commencer par le corps 
et à finir par l’àme, tu as trop d’avantages pour 
qu’aucun secours te soit nécessaire. Car, pre- 
mièrement, tu te crois le plus beau et le mieux 
fait de tous les hommes, et, à vrai dire, il ne 
faut que te voir pour être bien sûr que tu ne 
te trompes pas : en second lieu , tu te crois de 
la plus illustre famille d'Athènes, qui est la 
première de toutes les villes grecques; tu sais 
que , du côté de ton père , tu y as des amis et 
des alliés nombreux et puissans qui t’appuieront 
en toutes rencontres, et que tu n’en as pas 
moins, ni de moins considérables, du côté de 
ta mère * ; mais ce que tu regardes comme ta 
plus grande force, c’est Périclès; fils de Xan- 

* Par son père Cliiiias , il descendait d’Eurisacès , fils 
d’Ajax ; et du côté de sa mère Uinomaque, il élait Alcmèo- 
nide, et descendait de Mégaclès. 
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tippe , que ton père t’a laissé pour tuteur à toi 
et à ton frère, Pcriclès dont l’autorité est si 
grande, qu’il fait tout ce qu’il veut, non seule- 
ment dans cette ville, mais aussi dans toute la 
Grèce et chez les plus puissantes nations étran- 
gères. Je f>onrrais encore parler de tes richesses, 
si je ne savais que c’est ce qui te donne le moins 
de vanité. Tous ces grands avantages t’ont si fort 
enflé le cœur, que tu as méprisé tous tes amans 
comme des hommes indignes de toi ; eux, à leur 
tour, se sont retirés. Cela ne t’a pas échapj>é; 
et voilà pourquoi je sais bien que tu t’étonnes 
de me voir persister dans mon <amour , et que 
tu cherches quelle espérance j’ai pu conserver 
pour te suivre encore après que tous mes rivaux 
t’ont abandonné. 

ALCIBIADÉ. 

Mais une chose que tu ne sais peut-être pas, 
Socrate, c’est que tu ne m’as prévenu que d’un 
moment. J’avais dessein de t’aborder le premier, 
et de te demander ce que tu veux , et ce que 
tu espères pour m’importuner comme tu fais, 
te trouvant toujours très -soigneusement dans 
tous les lieux où je vais; car véritablement je 
ne puis concevoir ce que tu prétends, et tu 
m’obligeras de t’expliquer. 

SOCRATE. 

Tu m’entendras donc volontiers si , comme 

▼. % 
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tu le dis, tu as envie de savoir ce que je pense; 
et je vais te parler comme à un homme qui aura 
la patience de m’entendre, et qui ne cherchera 
pas à m ^échapper. 

ALCIBIADE. 

A merveille; voyons, parle. 

SOCRATE. 

Prends bien garde à quoi tu t'engages, afin 
que tu ne sois pas surpris si j’ai autant de peine 
à finir que j’en ai eu à commencer. 

ALCIBIADE. 

Parle, mon cher, je t’entendrai tout le temps 
que tu voudrai. 

SOCRATE. 

Il faut donc t’obéir, et, quoiqu'il soit un peu 
pénible de parler d’amour à un homme qui a 
maltraité tous ses amans , il faut avoir le cou- 
rage de te dire ma pensée. Pour moi, Alcibiade, 
si je t’avais vu, satisfait de tels avantages, t’ima- 
giner que tu n’as rien de mieux à faire qu’à t’y 
reposer toute ta vie, il y a long-temps que j’au- 
rais aussi renoncé à ma passion; du moins je 
m’en flatte. Mais je vais te découvrir de toutes 
autres pensées de toi sur toi-même , et tu con- 
naîtras par là que je n’ai jamais cessé de t’étu- 
dier. Je crois que si quelque Dieu te disait tout- 
à-coup : Alcibiade, qu’aimes-tu mieux ou mou- 
rir tout à l’heure, ou, content des avantages 
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que tu possèdes , renoncer à en acquérir jamais 
de plus grands ; oui , je crois que tu aimerais 
mieux mourir. Mais dans quelle espérance vis- 
tu donc? Je vais te le dire. Tu es persuadé 
qu’aussitôt que tu auras harangué les Athéniens, 
et cela arrivera au premier jour, tu leur prou- 
veras que tu mérites bien plus de crédit que 
Périclès et aucun des plus grands citoyens qu’ait 
jamais eus la république ; et alors tu ne doutes 
pas que tu ne deviennes tout puissant dans 
Athènes, et, par là, dans toutes les villes grec- 
ques, et même chez les nations barbares qui 
habitent notre continent *. Et si ce Dieu te disait 
encore que tu seras maître de toute l’Europe, 
mais que tu ne passeras pas en Asie et que tu 
n’y dirigeras pas les affaires , je pense que tu 
ne voudrais pas vivre pour si peu de chose, à 
moins de remplir la terre entière du bruit de 
ton nom et de ta puissance; et je crois qu’ex- 
cepté Cyrus et Xerxès, il n’y a pas un homme 
dont tu fasses cas. Voilà quelles sont tes espé- 
rances, je le sais, et ce n’est point une conjec- 
ture : c’est pourquoi, sentant bien que je te dis 
vrai, tu me demanderas peut-être : Socrate, 
qu’a de commun ce préambule avec ce que tu 
voulais me dire, pour m’expliquer la persévé- 


* Les Th races et les Macédoniens. 
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rance de tes poursuites ? Je vais te satisfaire, 
cher enfant de Clinias et de Dinomaque. C’est 
que tu ne peux accomplir tous ces grands des- 
seins sans moi : tant j’ai de pouvoir sur toutes 
tes affaires et sur toi-méme! De là vient aussi, 
sans doute, que le Dieu qui me gouverne ne 
m’a pas permis de te parler jusqu’ici , et j’atten- 
dais sa permission. Et comme tu espères que 
dès que tu auras fait voir à tes concitoyens que 
tu leur es très-précieux , à l’instant tu pourras 
tout sur eux, j’espère aussi que je pourrai beau- 
coup sur toi , quand je t’aurai convaincu que je 
te suis du plus grand prix, Alcibiade, et qu’il 
n’y a ni tuteur, ni parent, ni personne qui 
puisse te mener à la puissance à laquelle tu 
aspires, excepté moi, avec l’aide du Dieu, tou- 
tefois. Tant que tu as été plus jeune, et que tu 
n’as pas eu cette grande ambition , le Dieu ne 
m’a pas permis de te parler, afin que mes pa- 
roles ne fussent pas perdues. Aujourd’hui, il me 
le permet, car tu es capable de m’entendre. 

XLCIBIADE. 

Je t’avoue, Socrate, que je te trouve encore 
plus étrange depuis que tu as commencé à me 
parler, que pendant que tu as gardé le silence, 
et cependant tu me le paraissais terriblement. 
Que tu aies deviné juste mes pensées, je le veux ; 
et quand je te dirais le contraire, je ne vien- 
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drais pas à bout de te persuader. Mais toi, com- 
ment me prouveras - tu , en supposant que je 
pense ce que tu dis , qu^avec ton secours je 
réussirai^ et que sans toi je ne puis rien ? 

SOCRATE. 


Me demandes- tu si je suis capable de te faire 
un long discours, comme ceux que tu es accou- 
tumé d’entendre*? Non, car ce n’est pas là ma 
manière. Mais je suis en état , je crois , de te 
convaincre que je n*ai rien avancé que de vrai, 
pour peu que tu veuilles bien m'accorder une 
seule chose. 

* ■ ALCIBIADE. ' 


Je le veux bien , pourvu que cela ne soit pas 
trop difficile. ■ 

SOCRATE. 

EsNce une chose si difficile que de répondre 
à quelques questions? 

v l- : , ■ ' • 


ALCIBIADE. 


Non. ‘ 


SOCRATE. 

Réponds-moi donc. 

ALCIBIADE. ' ' ■ 

Tu n’as qu’à m’interroger. 

tii.- 

*-Allnrioni à niabitade qa’avait Alcibiade d’ëcoater les 
longs discours des sophistes. . . • * 
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SOCRATE. 

T interrogerai-je, comme si tu avais les grands 
desseins que je t’attribue? 

ALCIBIADE. 

Soit, si tu le veux; je saurai du moins ce que 
tu as à me dire. 

SOCRATf. 

* 

Voyons. Tu te prépares donc, comme je dis, 
à aller dans peu de jours à l’assemblée des 
Athéniens pour leur faire part de tes lumières. 
Si, au moment de monter à la tribune*, je te 
prenais par la main , et te disais : Alcibiade , sur 
quoi les Athéniens délibèrent-ils , pour que tu 
te lèves et donnes ton avis? n’est-ce pas sur 
les choses que tu sais mieux qu’eux ? Que me 
répondrais-tu? 

ALCIBIADE. 

Je te répondrais sans aucun doute, que c’est 
sur les choses que je sais mieux qu’eux. 

SOCRATE. 

Car tu ne saurais donner de bons conseils que 
sur les choses que tu sais? • 

* Tô €f..ua. C’était une pierre un peu élevée au uiilieii du 
l'nyx, l’assemblée des Athéniens, où l’orateur moulait pour 
harangucr. - , 
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A.LCIBIADE. 

Comment en donnerait-on sur celles qu’on ne 
sait pas? 

SOCRATE. 

Et n’est-il pas vrai que tu ne sais que ce que 
tu as appris des autres ou ce que tu as trouvé 
de toi-méme ? , 

ALCIBIADE. / 

Que pourrait-on savoir autrement? * 

SOCRATE. 

I 

Mais se jïeut-il que tu aies appris des autres, 
ou trouvé de toi-mème quelque chose, lorsque 
tu n’as voulu, ni rien apprendre ni rien cher- 
cher? 

I 

ALCIBIADE. 

Cela ne se peut. 

SOCRATE. 

Eh bien! t’es-tu jamais avisé de chercher ou 
d’apprendre ce que tu croyais savoir? 

« ALCIBIADE* • 

Non, sans doute. < '••li 

SOCRATE. 

Et ce que tu sais présentement, il a été un 
temps où tu ne croyais pas le savoir ? ’ 

ALCIBIADE. , . „ * . 

*1i r"* * 


I. » • 


Assurément. 
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' SOCRATE. 

Mais je sais à peu près quelles sont les choses 
que tu as apprises ; si j’en oublie quelqu’une^ 
nomme-la-moi. Tu as appris, si je m’en souviens 
bien, à écrire, à jouer de la lyre, et à faire tes 
exercices; car pour la flûte, tu n’as pas voulu 
l’apprendre *. Voilà tout ce que tu sais, à moins 
que tu n’aies appris quelque autre chose à mon 
insu : cependant, je ne crois pas que tu sois 
sorti d’ici mi jour ni nuit sans ^que j’en aie eu 
connaissance. 

ALCIBIADE. 

Non ; voilà les seules choses que j’ai apprises. 

SOCRATE. 

Sera-ce donc quand les Athéniens délibére- 
ront sur l’écriture, pour savoir comment il faut 
écrire, que tu te lèveras pour donner ton avis? 

ALCIBIADE. 

Non, par Jupiter. - 

SOCRATE. 

Sera-ce quand ils délibéreront sur la manière 
de jouer de la lyre ? 

’ ALCIBIADE. ^ 

Nullement. ' ‘ ^ 

* Parce qu’elle lui enflait les joues désagréablement. 
(Plut. Vie <t AUihiade, ch. II.) 
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SOCRATE. 

Mais les Athéniens n’ont' guère plus )a cou- 
tume de délibérer sur lesdifférens exercices? 

ALCIBIADE. 

Non, certes. 

SOCRATE. 

i 

Sur quoi donc attendras-tu qu’ils délibèrent? 
Ce ne sera pas quand ils délibéreront sur la ma- 
nière de bâtir les maisons? . 

ALCIBIADE: 

Point du tout. 

SOCRATE. 

Car un maçon les conseillerait mieux que toi. 

ALCIBIADE. 

Tu as raison. 

SOCRATE. 

Ce ne sera pas non plus quand ils délibére- 
ront sur quelque point de divination ? 

ALCIBIADE. 

Non. 

SOCRATE. 

Car un devin en sait plus que toi sur cette 
matière. , . 

ALCIBIADE. • 

Assurément. " • \ . 

- îî . tr;~- • ■ . " '■ 

. SOCRATE. 

Qu’il soit petit ou grand, beau ou laid, de 
haute ou de basse naissance. ’V‘ '' 
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ALCIBIADE. 

Qu’est'Ce que cela fait? 

SOCRATE. 

Car, sur toute chose, je pense que, pour 
conseiller, il faut savoir, et non pas être riche. 

ALCIBIADE. 

Sans difficulté. 

SOCRATE. 

Et si les Athéniens délibéraient sur la santé 
publique, peu leur importerait que l’orateur fût 
pauvre ou riche; ils voudraient qu’il fût mé- 
decin. 

ALCIBIADE. 

Et avec raison. 

SOCRATE. 

Sur quoi faudra-t-il donc qu’ils délibèrent, 
pour que tu croies devoir te lever et donner 
ton avis? 

ALCIBIADE. 

Quand ils délibéreront sur leurs propres af- 
faires. 

SOCRATE. 

Quoi! quand ils délibéreront sur ce qui re- 
garde la construction des vaisseaux, pour savoir 
quelle sorte de vaisseaux ils doivent bâtir? 

ALCIBIADE. 

Non pas, Socrate. ’ 
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SOCHATS. 

Car tu n’as appris , je croist à bâtir des 
vaisseaux. N'est-ce pas ]à ce qui t'empêchera de 
parler sur cette matière? 

ALCIBIADE. 

T en conviens. 


SOCRATE. 

Mais quand délibéreront-ils donc de leurs af- 
faires,, selon toi? 

< , ALCIBIADE. 

Quand il sera question de la paix, delà guerre, 
ou de quelque autre affaire publique. 


SOCRATE. 

C'est-à-dire, -quand ils délibéreront à qui il 
faut faire la guerre ou la paix, et comment il 
faut la faire? 

ftédrèment ' ' ’ " . • 

‘ ' SOCftAtE. ’ > ■ 

^‘11 &tit faire fa paix ou la guerre à qui il est 
mieux de la fidre? ' 


ALÇIRIADE. 

Oub 

SOCRATE. 

Et lorsque c’est fe mieux. 




■•'.f 


!Â.«i Jlîtii. îd» » AtiCIBlADEi * 


éàiis douté. 


■;Vii sVî !.u. ■.'t'- ôiViUii -t'-'-.-'T!* 
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SOCRATE. 

Et pendant tout le temps que cela est le 
mieux. 

ALCIBIADE. 

Bien n’est plus vrai. 

SOCRATE. 

Si les Athéniens délibéraient avec qui il faut 
lutter et avec qui il faut seulement en venir aux 
mains sans se prendre au corps*, et comment 
il faut faire ces différens exercices, donnerais- 
tu sur cela de meilleurs conseils que le maître de 
palestre? 

ALCIBIADE. 

Le maître de palestre en donnerait de meil- 
leurs, sans difficulté. 

SOCRATE. 

Peux-tu me dire à quoi regarderait principa- 
lement ce maître de palestre, pour ordonner 
avec qui, quand et comment on doit faire ces 
différens exercices? Je m’explique : avec qui 
faut-il lutter? N’est-ce pas avec qui cela est le 
mieux? 

■ ALCIBIADE. . . •j.j , I 

Sans doute. ' ’ ‘ 

’■ 

* Hippocrate parle de cette espèce de lutte dans le Xi* 
lirre de la Diète, ch. II. — Pollux- liv. II, 1S3. — SoiOAs, 
au mot eufC^iipitiaSu. 
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SOCRATE. 

Et aussi long-temps que cela est le mieux? 

ALCIBIADE. 

Aussi long-temps. 

SOCRATE. 

Et quand cela est le mieux ? ' . ' 

ALCIBIADE. ' ■ . , 

Assurément. , 

SOCRATE. 

Et ne Ëiut-il pas que celui qui chanta s’ac- 
compagne tantôt en jouant de la lyre, et tantôt 
en dansant? 

ALCIBIADE. 

- Il le faut. 

SOCRATE. 

Et quand cela est le mieux ? 

' ALCIBIADE. 

Oui. . ■ 

SOCRATE. 

Et aussi long-temps que cela est le mieux? 

ALCIBIADE. 

Certainement. 

SOCRATE. 

Eh bien ! puisqu’il y a un mieux pour accom- 
pagner son chant avec la lyre , comme il y eô a 
un dans la lutte, comment l’appelles-tu , ce 
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mieux là ? Car, pour celui de la lutte, je l’appelle 
gymnastique. • 

ALCIBIADE. ’ ^ 

Je ne t’entends pas. 

SOCRATE. 

Tâche de m’imiter; pour moi, je répondrais 
que ce mieux, c’est ce qui est toujours bien. Or, 
cela est bien qui se fait selon les règles de l’art. 
N’est-ce pas? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE. 

Et l’art de la lutte, n’est-ce pas la gymnasti- 
que? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE. 

Et le tnieux dans l’art de la lutte, je l’appelais 
gymnastique? 

ALCIBIADE. 

C’est ainsi que tu l’appelais. 

SOCRATE. 

Eh bien ! n’avais-je pas raison ? 

ALCIBIADE. 

A ce qu’il me semble. 

SOCRATE. 

Courage à ton tour, pique-toi aussi de bien 
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répondre. Dis-moi d’abord comment tu appelles 
l’art qui enseigne k chanter, à jouer de la lyre, 
et à bien danser. Ckimment l’appelles-tu d’un seul 
nom? Ne saurais-tu encore me le dire? 

ALCIBIADE. 

Non, en vérité. 

SOCRAtE. 

Essaie, je vais te mettre sur la voie. Com- 
ment appelles-tu les déesses qui président à cet 
art ? ’ . . ‘ 

. ^ ALCIBIADE. 

Tu veux parier des Muses? 

' SOCRATE* 

' Assurément. Vols maintenant que) nom cet art 
a tiré des Muses. 

ALCIBIADE. ' 

' \ 

Ahl c’est de la inusique que tu parles? 

SOCRATE.^ ' 

Précisément; et comme je t*ai dit que ce qui 
se faisait selon les règles de^ la gymnastique 
s’appelait gymnastique, dis-moi aussi à ton'tour 
comment s’appelle ce qui se fait selon les règles 
de cet autre art. ' ' : ' 

ALCIBIADE. 

Musical, je crois. 

SOCRATE. 

Fort bien; continue. Et le mieux dans l’art 
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de faire la guerre, et dans celui de faire la paix, 
comment l’appelles-tu? Dans chacun des deux 
autres arts tu dis que le mieux dans l’un, est 
ce qui est plus gymnastique , et le mieux dans 
l’autre, est ce qui est plus musical. Tâche donc 
de même de me dire le nom de ce qui est le 
mieux ici. 

ALCIBIADE. 

Je ne saurais. 

SOCRATE. 

Mais si quelqu’un t’entendait raisonner et 
donner conseU sur les alimens, et dire : Celui- 
là est meilleur que celui-ci ; il faut le prendre 
en tel temps et en telle quantité; et qu’il te de- 
mandât : Alcibiade, qu’est-ce que tu appelles 
meilleur? Ne serait-ce pas une honte que tu lui 
répondisses que le meilleur c’est ce qui est le 
plus sain , quoique tu ne fasses pas profession 
d’être médecin ; et que dans les choses que tu 
fais profession de savoir, et sur lesquelles tu te 
mêles de donner conseil , comme les sachant 
bien, tu ne susses que répondre loreqii’on t’in- 
terroge? Cela ne te couvre-t-il pas de confu- 
sion ? 

AIÆIBIADE. 

Je l’avoue. 

SOCRATE. 

Applique-toi donc , et fais un effort pour me 
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dire quel est le but de ce mieux que nous cher- 
chons en faisant la paix ou la guerre, à qui nous 
croyons devoir faire l’une ou l’autre. 

ALCIBIADE. 

Quelque effort que je fasse , je ne saurais le 
trouver. 

SOCRATE. 

Quoi! tu ne sais pas, quand nous faisons la 
guerre, de quelle chose nous nous accusons en 
prenant les armes, et quel nom nous donnons 
à cette chose? 

( 

ALCIBIADF. 

Je sais que nous disons qu’on nous a trom- 
pés , ou fait violence , ou dépouillés. 

SOCRATE. 

Courage. Et comment ces choses arrivent- 
elles? Tâche de m’expliquer la différente ma- 
nière dont elles peuvent arriver. 

ALCIBIAUE. 

Veux-tu dire, Socrate, qu’elles peuvent arri- 
ver justement ou injustement? 

SOCRATE. 

C’est cela même. 

ALCIBIADE. 

Et cela y met une différence infinie. 

SOCRATE. 

Eh bien ! à quels peuples conseilleras-tu aux 
V. 3 
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Athéniens de déclarer la guerre? à ceux qui pra- 
tiquent la justice ou à ceux qui la violent? 

ALCrSIADE. 

Terrible demande, Socrate! Car quand même 
quelqu’un serait capable de penser qu’il faut 
faire la guerre à ceux qui pratiquent la justice, 
il n’oserait l’avouer. 

SOCRATE. 

En effet, cela n’est pas conforme aux lois, à 
ce qu’il parait. 

ALCIBIADE. 

Non, sans doute; ni honnête, non plus, d’a- 
près l’opinion. 

SOCRATE. 

Par conséquent, tu auras toujours en vue la 
justice dans tes discours ? 

ALCIBIADE. 

Il le faut bien. 

SOCRATE. 

Mais ce mieux dont je te parlais tantôt au 
sujet de la paix ou de la guerre, pour savoir à 
qui , quand et comment il faut faire la guerre et 
la paix ; n’est-ce pas toujours le plus juste ? 

ALCIBIADE. 

Il |)arait, au moins. 

SOCRATE. 

Comment donc! cher Alcibiade, il faut ou 
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que, sans le savoir, tu ignores ce que c’est que 
le juste, ou qu’à mon insu tu sois allé chez 
quelque maître qui te l’ait appris , et qui t’ait 
enseigné à distinguer le juste et l’injuste. Qui 
est ce maître? dis-le-moi , je t’en prie , afin que 
tu me mettes entre ses mains et me recom- 
mandes à lui. 

\LCIBIADE. 

Tu te moques, Socrate. 

SOCRATE. 

Non, je le jure par le Dieu qui préside à 
notre amitié*, et qui est de tous les dieux ce- 
lui que je voudrais le moins offenser par un 
paijure. Je t’en prie, si tu as un maître, dis-moi 
qui il est. 

AIXIBIAOE. 

£h bien ! quami je n’en aurais point ? crois- 
tu que je ne puisse savoir d’ailleurs ce que 
c’est que le juste et l’injuste? 

SOCRATK. 

Tu le sais si tu l’as trouvé. 

ALCIBIADE. ) 

Et crois-tu que je ne l’aie pas trouvé ? 

SOCRATE. 

Tu l’as trouvé si tu l’as cherché. 

* Jupiter, 4 «HXtoï. 

3. 


Digitized by Gopglc 



36 


LE PREMIER ALCIBIADE. 


ALCIBIADE. 

Penses-tu donc que je ne l’aie pas cherché? 

SOCRATE. 

Tu l’as cherché si tu as cru l’ignorer. 

ALCIBIADE. 

T'imagines-tu donc qu’il n’y ait pas eu un 
temps où je l’ignorais? 

SOCRATE. 

Très-bien dit. Mais peux-tu me marquer pré- 
cisément ce temps où tu as cru ne pas savoir 
ce que c’est que le juste et l’injuste? Voyons, 
était-ce l’année passée que tu le cherchais , 
croyant l’ignorer ? ou croyais-tu le savoir ? Dis 
la vérité, afin que notre conversation ne soit 
pas vaine. 

ALCIBIADE. 

Mais je croyais bien le savoir. 

SOCRATE. 

Et il y a trois, quatre et cinq ans, ne le 
eroyais-tu pas de même? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE. 

Avant ce temps-là tu n’étais qu’un enfant, 
n’est-ce pas? 

ALCIBIADE. 

.\ssurément. 
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SOCRATE. 

Dans ce temps-Ià même, je suis bien sûr que 
tu croyais le savoir. 

ALCIBIADE. 

Comment en es-tu si sûr ? 

SOCRATE. 

c’est que pendant ton enfance, chez tes maî- 
tres et ailleurs, et lorsque tu jouais aux osse- 
lets ou à quelque autre jeu, je t’ai vu très- 
souvent ne point balancer sur le juste et l’in- 
juste , et dire d’un ton ferme et assuré à tel ou 
tel de tes camarades que c’était un méchant, 
un injuste, qu’il faisait une injustice*. N’est-il 
pas vrai? 

ALCIBIADE. 

Que devais-je donc faire, à ton avis, quand 
on me faisait quelque injustice? 

SOCRATE. 

Entends-tu ce que tu devais faire en suppo- 
sant que tu eusses ignoré que ce qu’on te fai- 
sait fût une injustice, ou en supposant le con- 
traire ? 

ALCIBIADE. 

Mais je ne l’ignorais point du tout, je savais 
parfaitement qu’on me faisait injustice. 


* Voyez la Vie d’Alcibiade dans Plutarque. 
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SOCRATE. 

Tu vois donc par là que« lors même que tu 
n’étais qu’un enfant, lu croyais connaître le 
juste et l’injuste. 

ALCIBIADE. 

Je croyais le connaître, et je le connaissais. 

SOCRATE. 

En quel temps l’ avais-tu trouvé? car ce n’était 
pas lorsque tu croyais le savoir. 

ALCIBIADE. 

Non , sans doute. 

SOCRATE. 

En quel temps croyais- tu donc l’ignorer? 
Réfléchis bien, car j’ai grand’peur que tu ne 
trouves pas ce temps-là. 

ALCIBIADE. 

En vérité , Socrate, je ne saurais te le dire. 

SOCRATE. 

Tu ne connais donc pas le juste et l’injuste, 
pour l’avoir trouvé de toi-même? 

ALCIBIADE. 

Il n’y à pas d’apparence. 

SOCRATE. 

Mais tu avouais tout à l’heure que tu ne l’as 
pâs appris non plus; or, si tu ne l’as ni trouvé 
de toi-inème, ni appris des autres, comment le 
sais-tu donc? D’où cette connaissance t’est-elle 
venue? 
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ALCIBIADE. 

Mais peut-être que j’ai mal répondu , en di- 
sant que je l’ai trouvé de rooi-méme. 

SOCRATE. 

Dis-moi donc comment cela s’est fait? 

ALCIBIADE. 

Je l'ai appris, je pense, tout comme les au- 
tres. 

SOCRATE. 

Nous voilà à recommencer. De qui l’as-tu ap- 
pris? dis-moi. 

ALCIBIADE. 

Du peuple. 

SOCRATE. 

En citant le peuple tu n’as pas recours, mon 
cher Alcibiade, à un fort bon maître. 

ALCIBIADE. 

Quoi! le peuple n’est-il pas capable de l’en- 
sei gne? 

SOCRATE. 

Pas même d’enseigner ce qui est bien ou mal 
aux échecs * , ce qui est pourtant un peu moins 
difBcile , à mon avis , que d’enseigner la justice. 
£b bien ! ne le crois-tu pas comme moi ? 

ALCIBIADE. 

Oui , sans doute. 

* Voyez le Phèdre. * 
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SOCRATE. 

Et s’il n’est pas capable de t’enseigner des 
choses moins dilBciles, comment t’en enseigne- 
rait-il de plus difficiles? 

ALCIBIADE. 

Je suis de ton avis. Cependant le peuple est 
capable d’enseigner beaucoup de choses bien 
plus difficiles que les échecs. 

SOCRATE. 

Et lesquelles? 

ALCIBIADE. 

Notre langue, par exemple, je ne l’ai apprise 
que du peuple, je ne pourrais pas te nommer 
un seul maître que j’aie eu pour cela ; et je n’en 
puis citer d’autre que ce peuple, que tu trouves 
un si mauvais maître. 

SOCRATE. 

Oh! pour la langue, mon cher, le peuple est 
un très-excellent maître, et l’on aurait grand’ rai- 
son de louer ses leçons dans ce genre. 

ALCIBIADE. 

Pourquoi ? 

SOCRATE. 

Parce qu’il a dans ce genre tout ce que doi- 
vent avoir les meilleurs maîtres. 

ALCIBIADE. 

Qu’est-ce donc qu’il a ? 
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SOCRATE. 

Ceux qui veulent enseigner une chose, ne 
doivent-ils pas la bien savoir d’abord? 

ALCIBIAOE. 

Qui en doute? 

SOCRATE. 

Ceux qui savent une chose ne doivent-ils pas 
être d’accord entre eux sur ce qu’ils savent, et 
n’en pas disputer? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCK\TE. 

Et crois-tu qu’ils sachent bien ce dont iis dis- 
puteraient ? 

ALCIBIADE. 

Nullement. 

SOCRATE. 

Comment donc l’ enseigneraient-ils? 

ALCIBIADE. 

Ils ne le pourraient d’aucune façon. 

SOCRATE. 

Eh quoi !, est-ce que le peuple n’est pas d’ac- 
cord de la signification de ces mots , une pierre, 
un bâton? Interroge qui tu voudras, tous ne 
répondront-ils pas de même, tous ne courront-ils 
pas â la même chose, s’ils veulent avoir une 
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pierre ou un bâton ? N’en est-il pas ainsi du reste ? 
Car je comprends que voilà ce que tu veux dire 
par savoir la langue , n’est-ce pas? 

ALCIBIAJ)E. 

Oui. 

SOCRATE. 

Tous les Grecs ne sont-ils pas d’accord sur 
cela entre eux de particulier à particulier et de 
peuple à peuple? 

ALCIBIADE. 

Certainement. 

SOCRATE. 

Ainsi, sous ce rapport, le peuple serait un 
excellent maître? 

ALCIBIADE. 

Nul doute. 

SOCRATE. 

Si donc nous voulions que quelqu’un sût 
bien une langue, nous ne pourrions mieux faire 
que de l’envoyer à l’école du peuple? 

ALCIBIADE. 

Non assurément. 

SOCRATE. 

Mais si , au lieu de vouloir savoir ce que si- 
gnibeiit les mots d’homme ou de cheval, nous 
voulions savoir quel cheval fait un bon Ou un 
mauvais coursier, le peuple serait-il capable de 
nous l’apprendre? 
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ALCIBIADE. 

f 

Nullement. 

' SOCRATE. 

Et une marque bien sûre qu’il ne le sait pas, 
et qu’il ne pourrait l’enseigner, c’est qu’il n’est 
pas là-dessus d’accord avec lui-méme, le moins 
du monde. 

ALCIBIADE. 

Tu as raison. 

SOCRATE. 

Et si nous voulions savoir , non pas ce que 
signifie le mot homme, mais ce que c’est qu’un 
homme sain ou malsain , le peuple serait-il en 
état de nous l’apprendre? 

ALCIBIADE. 

Non , certes. 

SOCRATE. 

Et ne coQcluerais'tu pas que c’est là-dessus 
un assez mauvais maître , si tu le voyais en con- 
tradiction avec lui-méme ? 

ALCIBIAbE. 

Sans difficulté. 

SOCRATE. 

Eh biehf sur le juste et sur l’injuste, en fait 
d’hommes ou d’affaires, crois-tu que le peuple 
soit d’accord et avec lui-tnéme et avec les au- 
tres? 
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ALCIBIADE. 

Par Jupiter! pas le moins du monde! 

SOCRATE. 

Et ne crois-tu pas au contraire , que c’est 
sur cela qu’il s’accorde le moins? 

ALCIBIADE. 

J’en suis très-persuadé. 

SOCRATE. 

Car je ne crois pas que tu aies jamais vu ou 
entendu dire que les hommes aient été si divi- 
sés sur la question de savoir si une chose est saine 
ou malsaine, qu’ils aient pris les armes et se 
soient égorgés les uns les autres. 

ALCIBIADE. 

Non, en vérité. 

SOCRATE. 

Mais, sur le juste et l’injuste, je sais bien, 
moi , que , si tu ne l’as pas vu , au moins tu l’as 
entendu dire à beaucoup d’autres, et, par exem- 
ple, à Homère, car tu as lu l’Odyssée et l’Iliade. 

ALCIBIADE. 

Oui, assurément, Socrate. 

SOCRATE. 

Et le fondement de ces poèmes, n’ est-ce pas 
la diversité des sentimens sur la justice et sur 
l’injustice? 

ALCIBIADE. 

Oui. 
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SOCRATE. 

N* est-ce pas cette dissention qui a. coûté tant 
de combats et tant de sang aux Grecs et aux 
Troyens, aux amans de Pénélope, et à Ulysse? 

ALCIBIADE. 

Tu dis vrai. 

SOCRATE. 

Et ceux qui moururent à Tanagre*, Athé- 
niens, Lacédémoniens, Béotiens, et, après, à 
Coronée **, où ton père Clinias fut tué, le sujet 
de leurs querelles et de leur mort ne fut autre, 
je pense, que cette diversité de sentimens sur le 
juste et l’injuste. N’est-ce pas? 

ALCIBIADE. 

Peut-on le nier? 

SOCRATE. 

Oserons-nous donc dire que le peuple sache 
bien une chose sur laquelle il dispute avec tant 
d’animosité qu’il se porte aux dernières extré- 
mités? 

* Bataille gagnée par les Athéniens contre les Lacédémo- 
niens, pour l’indépendance de la Béotie, sous le comman- 
dement de .Myronides. (Voyez le Menexine. — Thucydide, 
1 , 108. — Wesselikg, sur Diodore de Sicile, XI.) 

** Bataille perdue par les Athéniens contre les Béotiens 
et les Lacédémoniens, dix ans environ après la victoire de 
Tanagre. (TaucYDniB, I, lis. — Diod. XII, 6.) 
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ALCIBIADE. 

Il n’y paraît certes pas. 

SOCRATE. 

Eh! voilà les maîtres que tu nous cites, toi qui 
conviens toi-méme de leur ignorance ! 

ALCIBIADE. 

Je l’avoue. 

SOCRATE. 

Quelle apparence donc que lu saches ce que 
c'est que le juste et l’injuste, sur lesquels tu es si 
flottant, et que tu parais n’avoir ni appris des 
autres, ni trouvé de toi-méme? 

ALCIBIADE. 

Il n’y a pas d’apparence, d’après ce que tu dis. 

SOCRATE. 

Comment! d’après ce que je dis! Ne vois-tu pas 
que tu parles fort mal, Alcibiade? 

ALCIBIADE. 

I 

En quoi donc ? 

SOCRATE. 

Tu prétends que c’est moi qui dis cela? 

ALCIBIADE. 

Quoi I n’est-ce pas toi qui dis que je ne sais 
rien de tout ce qui regarde la justice et l’in- 
justice? 

SOCRATE. 

Non, assurément, ce n’est pas moi. 
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ALCIBIADS. 

Qui doue ? Moi peut-être ? 

SOCRATE. 

Toi-même. 

ALCIBIADE. 

Comment ? 

SOCRATE. 

Tu vas le voir. Si je te demandais quel est le 
plus grand nombre d’un ou de deux, ne me ré- 
pondrais-tu pas que c’est deux ? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE, 

Et de combien plus grand ? 

ALCIBIADE. 

D’un. 

SOCRATE. 

Quel est celui de nous deux qui dit que deux 
est plus qu’un ? 

ALCIBIADE. 

Moi. 

SOCRATE. 

ÎT est-ce pas moi qui interroge, et toi qui ré- 
ponds? 

ALCIBIADE. 

Oui. ♦ 
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SOCRATE. 

Et sur le juste et l’injuste, n’est-ce pas naoi qui 
interroge, et toi qui réponds? 

ALCIBIADE. 

Cela est certain. 

SOCRATE. 

Et si je te demandais quelles lettres composent 
le nom de Socrate, et que tu les prononçasses, 
qui est-ce de nous deux qui les dirait? 

ALCIBIADE. 

Moi. 

SOCRATE. 

Allons donc, conclus. Dans une conversation 
qui se passe en demandes et en réponses, qui 
affirme, celui qui interroge, ou celui qui ré- 
pond? 

ALCIBIADE. 

Celui qui répond, Socrate, à ce qu’il me 
semble. 

SOCRATE. 

Eh bien! jusqu’ici n’est-ce pas moi qui ai 
interrogé ? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE. 

Et toi qui as répondu? 
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ALCIBIAUE. 

Assurément. 

SOCRATE. 

Eh bien ! qui de nous a affirmé tout ce qui a 
été dit? 

ALCIBIADE. 

Il faut bien que je convienne, Socrate, que 
c’est moi. 

SOCRATE. 

Et n’a-t-il pas été dit que le bel Alcibiade, 
fils de Ginias, ne sachant ce que c’est que le 
juste et l’injuste, et pensant pourtant bien le 
savoir, s’en va à l’assemblée des Athéniens pour 
leur donner son avis sur ce qu’il ne sait pas? 
N’est-ce pas cela? 

ALCIBIADE. 

Il est vrai. 

SOCRATE. 

C’ est donc ici le cas du mot d’Euripide : C’est 
toi qui Vas nommé* car ce n’est pas moi qui 
l’ai dit ; c’est toi , et tu as tort de t’en prendre 
à moi. 

ALCIBIADE. 

Tu as bien l’air d’avoir raison. 

* Burwidi, Uippolyie, T. *83. — RaCISE,' Pkidrt , 
acte I , «cène III. 

». ( 
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gOCRATE. 

Crois-moi, mon cher, c’est une folie de vouloir 
aller enseigner ce que tu ne sais pas , ce que tu 
ne t’es pas donné la peine d’apprendre. 

ALCIBIADE. 

Mais j’imagine, Socrate, que les Athéniens et 
tous les autres Grecs délibèrent ' très-rarement 
sur ce qui est le plus juste ou le plus injuste ; 
car cela leur parait très-clair; et, sans s’y ar- 
rêter, ils cherchent uniquement ce qui est le 
^)lus utile. Or, Tutile et le juste sont fort diffé- 
rens , je pense , puisqu’il y a eu beaucoup de 
gens qui se sont très-bien trouvés d’avoir com- 
mis de grandes injustices, et d’autres qui, je 
crois, pour avoir été justes, ont assez mal 
réussi. 

SOCKATE. 

Quoi! quelque différence qu’il y ait entre 
l’utile et le juste, penses-tu donc connaître l’utile, 
et ce qui le constitue ? 

ALCIBIADE. 

Quièn empêche, Socrate, à moins que tu ne 
demandes encore de qui je l’ai appris ou com- 
ment je l’ai trouvé de moi-même? 

SOCRATE. 

Que fais-tu là, Alcibiade? supposé que tu 
'dises mal , et qu’il soit possible de te réfuter par 
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les mêmes raisons que j’ai déjà employées, tu 
veux de nouvelles preuves , et tu traites les pre- 
mières comme de vieux habits que tu ne veux 
plus mettre : il te faut du neuf absolument. Mais, 
pour moi, sans te suivr'e dans tes écarts, je per- 
siste à te demander d’où tu as appris ce que c’est 
que l’utile, et qui a été ton maître i et je te de- 
mande en une fois tout ce que je t’al demandé 
précédemment. Mais je vois bien que tu me ré- 
pondras la même chose, et que tu ne pourras 
nae montrer, ni que tu aies appris des autres ce 
que c’est que l’utile, ni que tu l’aies trouvé de 
toi-même. Or, comme tu es délicat, et que tu 
ne goûterms guère les mêmes {xopos, je ne te de- 
mande plus si tu sais ou ne sais pas ce qui est 
utile aux Athéniens. Mais que le juste et l’utile 
sont une même chose, ou qu’ils sont fort diffé- 
rens, pourquoi ne me le prouverais-tu pas , en 
m’interrogeant, s’il te plaît, comme je t’ai in- 
terrogé, ou en me parlant tout de suite? 

ALCIBIADE. 

Mais je ne sais trop , Socrate, si je suis capa- 
ble de parler devant toi. 

80CKATB. 

Mon cher Alcibiade, prends que je suis l’as- 
semblée, le peuple: car, quand tu seras là, ne 
faudra-t-il pas que tu persuades chacun en par- 
ticulier? n’est-il pas vrai? 

4. 
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ALCIBIADE. 

Il le faudra bien. 

SOCRATE. 

Et quand on sait bien une chose , n’est-il pas 
égal de la démontrer à un seul en particulier, 
ou à plusieurs à la fois; comme un maître à 
lire montre également à un ou à plusieurs éco- 
liers? 

ALCIBIADE. 

Cela est certain. 

SOCRATE. 

Et le même homme n’est-il pas capable d’en- 
seigner l’arithmétique à un ou à plusieurs ? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE. 

Mais cet homme ne doit-il pas savoir l’arithmé- 
tique ? Ne doit-ce pas être le mathématicien ? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE. 

Et, par conséquent, ce que tu es capable de 
persuader à plusieurs, tu peux aussi le persuader 
à un seul ? 

ALCIBIADE. 

Assurément. 
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SOCRATE. 

Et ce que tu peux persuader, c’est ce que tu 
sais? 

ALCIBIAUE. 

Sans doute. 

SOCRATE. 

Quelle autre différence y a-t-il entre un ora- 
teur qui parle à tout un peuple, et un homme 
qui s’entretient comme nous le faisons mainte- 
nant, sinon que le premier a plusieurs hommes 
à persuader, et que le dernier n’en a qu’un ? 

AIX:iBIADE. 

Il pourrait bien n’y avoir que celle-là. 

SOCRATE. 

Voyons donc , puisque celui qui est capable 
de persuader plusieurs l’est aussi de persuader 
un seul , exerce-toi avec moi , et tâche de me 
démontrer que ce qui est juste n’est pas tou- 
jours utile. 

ALCIBIADE. 

Te voilà bien méchant, Socrate. 

SOCRATE. 

Si méchant que je vais tout à l’heure te prou- 
ver le contraire de ce que tu ne veux pas me 
prouver. 

ALCIBIADE. 


Voyons; parle. 
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SOCKATE. 

Réponds seulement à mes questions. 

ALCIBIADE. 

Ah ! point de questions, je t’en prie ; parle toi 
seul. 

SOCRATE. 

Quoi ! est-ce que tu ne veux pas être per- 
suadé ? 

ALCIBIADE. 

Je ne demande pas mieux. 

SOCRATE. 

Quand ce sera toi-méme qui affirmeras tout 
ce qui sera avancé, ne seras-tu pas persuadé, 
autant qu’on peut l’être ? • - 

ALCIBIADE. 

11 me semble. 

SOCRATE. 

Réponds-moi donc; et si tu n’apprends pas 
de toi-méme que le juste est toujours utile, ne 
le crois jamais sur la loi d’un autre. 

ALCIBIADE. 

A la bonne heure ; je suis prêt à te répondre, 
car il ne m’en arrivera aucun mal, je pense. 

SOCRATE. 

Tu es prophète, Alcibiade. Eh bien ! dis-moi, 
crois-tu qu’il y ait des choses justes qui soient 
utiles, et d’autres qui ne le soient pas? 
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ALCtBI/iDE. 

Assurément, je le crois. 

' SOCRATE. 

Crois>tu aussi que les unes soient honnêtes, 
et les autres tout le contraire ? 

ALCIBIA.DE. . ■ 

Comment dis-tu? s’il te plaît. 

' SOCRATE. 

Je te demande , par exemple , si un homme 
qui fait une action déshonnête fait une action 
juste ? 

ALCIBIADE. 

Je suis bien éloigné de le croire. 

SOCRATE. 

Tu crois donc que tout çe qui est jU9t^ est 
honnête ? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE. 

Et, quant à l’honnéte, tout ce qui est hon- 
nête est-il bon ? Ou crois-tu qu’il y ait des choses 
honnêtes qui soient bonnes, et d’autres qui soient 
mauvaises? 

ALCIBIADE. 

Pour moi, je pense, Socrate, qu’il y a certai- 
nes choses honnêtes qui sont mauvaises. 
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SOCRTE. 

El par conséquent, de déshonnêtes qui sont 
bonnes ? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE. 

Vois si je t’entends bien : il est souvent arrivé 
à la guerre qu’un homme, voulant secourir son 
ami ou son parent, a été blessé ou tué, et qu’un 
antre, en manquant à ce devoir, a sauvé sa vie. 
N’est-ce pas cela que tu dis ? 

ALCIBIADE. 

C’est cela même. 

SOCRATE. 

Le secours qu’un homme donne à son ami, 
tu l’appelles une chose honnête, en ce qu’il tâ- 
che de sauver celui qu’il est obligé de secourir ; 
et n’est-ce pas ce qu’on appelle valeur ? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE. 

Et ce même secours, tu l’appelles une chose 
mauvaise , â cause des blessures et de la mort 
qu’elle nous attire ? 

ALCIBIADE. 

Oui. 
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SOCRATE. 

Mais la vaillance , n’est-ce pas une chose, et 
la mort une autre? 

ALCIBIADE. 

Assurément. 

SOCBATE. 

Par conséquent, le secours qu’on donne à 
son ami dans un combat n’est pas une chose 
honnête et une chose mauvaise par le même 
endroit ? 

ALCIBIADE. 

Non. 

SOCRATE. 

Mais vois si ce qui fait une action honnête , 
ne la fait pas bonne, comme dans le cas dont il 
s’agit. Tu as . reconnu que, du côté de la valeur, 
secourir son ami est honnête. Examine donc 
présentement si la valeur est un bien ou un 
mal ; et voici le moyen de bien faire cet examen. 
Que te souhaites-tu, à toi- même, des biens ou 
des maux? 

ALCIBIADE. 

Des biens. 

SOCRATE, 

Et les plus grands, surtout? Et tu ne voudrais 
pas en être privé? 

ALCIBIADE. 

Non, assurément. 
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SOCRATE. 

Que penses-tu donc de la valeur ? A quel prix 
consentirais-tu à en être privé? 

ALcratAue. 

A quel prix? Je ne voudrais pas même de la 
vie, à condition d’être un lâche. 

SOCRATE. 

La lâcheté te parait donc le dernier des maux? 

ALCIBIADE. 

Sans doute. 

SOCRATE. 

Égal à la mort même? 

ALCIBIADE. 

Oui, certes. 

SOCRATB. 

La vie et la valeur, ne sont-ce pas Iw contrai- 
res de la mort et de la lâcheté? 

ALCIBIADE. 

Qui en doute? ' 

SOCRATE. 

Et tu souhaites les unes, et repousses les autres? 

ALCIBIADE. 

Eh bien ? 

SOCRATE. 

R’est-ce pas que tu trouves les unes très-bon- 
nes et les autres très-mauvaises? 

ALCIBIADE. 

Sans difficulté. 
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SOCRJlTE. 

Ta reconnais donc toi-méme que secourir son 
ami à la guerre , c’est une chose honnête , par son 
rapport au bien, qui est la vaillance ? 

AlX:iBIAJ)E. 

Oui , je le reconnais. 

S0CR4TE. 

Et que c’est une chose mauvaise, par wn rap- 
port au mal, c’est-à-dire, à la mort? 

ALCIBIA.DE. 

Oui. 

SOCRATE. 

U suit qu’on doit appeler chaque action selon 
ce qu’elle produit : si tu l’appelles bonne quand 
il en revient du bien , il faut aussi l’appeler mau- 
vaise quand il en revient du mal. 

ALCIBIADE. 

Il me le semble, 

SOCRATE. 

Une action n’es^elle pas honnête en tant 
qu’elle est bonne , et déshonnête en tant quelle 
est mauvaise ? 

ALCIBIADE. 

Sans contredit. 

' SOCRATE. 

Ainsi lorsque tu djs que de secourir son ami 
dans les combats , c’est une action honnête , et 
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en même temps une action mauvaise, c’est 
comme si tu disais qu’elle est bonne et qu’elle 
est mauvaise. 

ALCIBIADX. 

n me paraît que tu dis aâsez vrai. 

SOCRATE. 

Il n’y a donc rien d’honnête qui soit mauvais 
en tant qu’honnête , ni rien de déshonnête qui 
soit bon en ce qu’il est déshonnête. 

ALCIBIADE. 

Cela me parait ainsi. 

SOCRATE. 

Continuons; et considérons la chose d’une 
autre façon. Vivre honnêtement, n’est>ce pas 
bien vivre? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE. 

Et bien vivre, n’est-ce pas être heureux * ? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE. 

N’est-on pas heureux par la possession du 
bien ? 

* eS ‘nfamiv , signifie à la fois, m hitn emdttire, et être 
keureur. Bien vivre, en français, a ce double sens. 
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ALCIBUDE. 

Très-certainement. 

1 

SOCRATE. 

Et le bien , n’est-ce pas en vivant bien qu’on 
l’acquiert? 

ALCIBIADE. ^ 

Assurément. 

SOCRATE. 

Bien vivre est donc un bien ? 

ALCIBIADE. 

Qui en doute? 

SOCRATE. 

Et bien vivre , c’est vivre honnêtement ? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRA.TE. 

L’ honnête et le bien nous paraissent donc la 
même chose? 

ALCIBIADE. 

Cela est indubitable. 

SOCRATE. 

Et I par conséquent, tout ce que nous trouve- 
rons honnête, nous devons le trouver bon ? 

ALCIBIADE. 

Nécessairement. 
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SOCR\TE. 

£h bien ! ce qui est bon est-il utile, ou non? 

ALCIBIADE. 

Utile. 

SOCRATE. 

Te souviens-tu de ce dont nous sommes con- 
venus relativement à la justice? 3 

ALCIBIADE. 

11 me semble que nous sommes convenus que 
ce qui est juste est honnête. 

SOCRATE. 

Et que ce qui est honnête est bon ? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE. 

Et que ce qui est bon est utile? 

ALCIBIADE, 

Oui. 

SOCRATE. 

Par conséquent, Alcibiade, tout ce qui est 
juste est utile. 

ALCIBIADE. 

Il me semble. 

SOCRATE. 

Prends bien garde que c’est toi qui assures 
tout cela; car pour moi, je ne fais qu’inter- 
roger. 
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ALCIBIAIX. 

JTen âi bien l’air. 

SOCRATB. 

Si quelqu’un donc, pensant bidn connaître la 
nature de la justice, entrait dans l’assemblée des 
Athéniens ou des Péparéthiens *, et qu’il leur 
dit qu’il sait très-certainement que les actions 
justes sont quelquefois mauvaises, ne te moque- 
rais-tu pas de lui, toi ,qui viens de dire^ toi- 
même que la justice et l’utilité sont la même 
chose? 

ALCIBIADE. 

Par les dieux, je te jure, Socrate, que je ne 
sais ce que je dis; et, véritablement, il me sem- 
ble que j’ai perdu l'esprit; car les choses me 
paraissent tantôt d’une manière et tantôt d’une 
autre , selon que tu m’interroges. 

SOCRATE. 

Ignorcs-tu, mon cher, la cause de ce désordre? 

ALCIBIADE. 

Je l’ignore parfaitement. 

. SOCRATE. 

Et si quelqu’un te demandait si tu as deux 
yeux ou trois yeux, deux mains ou quatre mains, 

* Habitans de la ville et de Itle de Péparèthe , une des 
Cyclades. 
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ou quelque autre chose pareille, penses-tu que 
tu répondisses tantôt d’une façon et tantôt d’une 
autre? ou ne répondrais-tu pas toujours de la 
même manière? 

ALCIBIADE. 

Je commence à me fort défier de moi-même. 
Pourtant, je crois qu’en effet je répondrais de la 
même manière. 

SOCRATE. 

Et n’est-ce pas parce que tu sais ce qui en est? 
N’en est-ce pas là la cause ? 

'ALCIBIADE. 

Je le crois. 

SOCRATE. 

Si donc tu réponds si différemment, malgré 
toi, sur la même chose, c’est une marque infail- 
lible que tu l’ignores. 

ALCIBIADE. 

Il y a de l’apparence. 

SOCRATE. 

Or , tu avoues que tu es flottant dans tes ré- 
ponses sur le juste et l’injuste; sur l’honnête et 
le malhonnête ; sur le bien et le mal ; sur l’utile 
et son contraire : n’est-il pas évident que cette 
incertitude vient de ton ignorance? 

ALCIBIADE. 

Cela parait bien vraisemblable. 
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SOCRATE. 

C'est doue une niaxitne certaine que l’esprit est 
nécessairement flottat>t sur ce qu’il ignore ? 

ALCIBIADE. 

> 

Comment en serait-il-autrement? 

. ' SOCRATE. 

Dis«moi, sais-tu comment tu pourrais monter 
au ciel? ' i 

' ALCIBIADE. 

Non, par Jupiterj je te jure. 

SOCRATE. 

Et ton esprit est-ii flottant là«dessus ? 

' ■; ALCIBIADE. • 

Point du tout. 

SOCRATE. 

£n sais-tu la raison, ou te la dirai-je? 

' ' ■ r ■ . 

ALCIBIADE. 

Dis. 

. ' SOCRATE. 

C'est, mon ami, que ne, sachant pas le moyen 
de monter au ciel» tu ne crois pas le savoir. 

^ ... ALCIBIADE. . 

Commént dis-tu cela? ,. 

SOCRATE. ’ . 

, Vois un peu avec moi. Quand tu ignores une 
chose, et que tu sais que tu l’ignores, es-tu in- 

». 5 ’ 
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t 

certain et flottant sur celte chose-là? Par exem- 
ple , l’art de la cuisine , ne sais-tu pas que tu 
l’ignores? • ^ 

ALCIBIAUE. 

Oui. 

SOCRATE. 

T’ainuses-tu donc à raisonner sur cet art, et 
dis-tu tantôt d’une façon et tantôt d’une autre? 
Ne laisses-tu pas plutôt faire celui dont c’est le 
métier? 

ALCIBIADE. 

Tu dis vrai. 

SOCRATE. 

Et si tu éfais sur un vaisseau , te mêlerais- 
tu de dire ton avis s'il faut tourner le gouver- 
nail en dedans ou en dehors? Et, comme tu ne 
sais pas l’art de naviguer, hésiterais-tu entre 
plusieurs opinions, ou ne laisserais-tu pas plutôt 
faire le pilote ? 

ALCIBIADE. 

Je laisserais faire le pilote. 

SOCRATE. 

Tui n’es donc jamais flottant et incertain sur 
les choses que tu ne sais pas , pourvu que tu sa- 
ches que tu ne les sais pas? 

ALCIBIADE. 

Non, à ce qu’il me semble. 
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SOCRATE. 

Tu comprends donc bien que toutes les fautes 
que l’on commet ne viennent que de cette sorte 
d’ignorance, qui fait qu’on croit savoir ce qu’on 
ne sait pas? 

ALCIBIADE. 

Répèle-moi cela, je te prie. 

SOCRATE. , 

Ce qui'nous porte à entreprendre une chose, 
n’est-ce pas l’opinion où nous sommes que nous 
la savons faire? 

ALCIBIADE. 

Qui en doute? 

SOCRATE. ■■ 

Et lorsqu’on est persuadé qu’on ne la sait pas, 
ne la laisse-t-on pas à d’autres? 

ALCIBIADE. 

'Cela est constant. 

SOCRATE. 

Ainsi, ceux qui sont dans cette dernière sorte 
d’ignorance ne font jamais de fautes, parce qu’ils 
laissent à d’autres le soin des choses qu’ils ne 
savent pas faire ? 

- ALCIBIADE. 

Il est vrai. ' ‘ 

SOCRATE. 

Qui sont donc ceux qui commettent des fau- 

5. 
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tes? Car ce ne sont pas ceux qui savent les 

choses. 

ALCIBIADE. 

Non, assurément. 

SOCRATE. 

Puisque ce ne sont ni ceux qui savent les 
choses, ni ceux qui les ignorent mais qui sa- 
vent qu’ils les ignorent, que reste-t-il, que ceux 
qui, ne les sachant pas, croient potirtant^les 
savoir? 

ALCIBIADE. > ' 

Non, il n’y eu a pas d’autres. 

SOCRATE. 

Et voilà l’ignorance qui est la cause de tous les 
maux ; la sottise, qu’on ne saurait trop flétrir. 

ALCIBIADE. 

Cela est vrai. 

SOCRATE. 

Et quand elle tombe sur les choses de la plus 
grande importance , n’est-ce pas alors qu’elle 
est pernicieuse et honteuse au plus haut degré? 

ALCIBIADE. 

Peut-on le nier? 

SOCRATE. 

Mais peux-tu me nommer quelque chose qui 
soit de plus grande importance que le juste , 
l’honnéte , le bien, et l’iitile? 
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ALCIBUDL. 

Non certainement. . 

SOCRATE. 

Et n’est-ce pas snr ces choses-14 que tu dis toi- 
même que tu es flottant et incertain? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE. 

Et cette incertitude, d’après ce que nous 
avons dit, n’est-elle pas une preuve que, non- 
seulement tu ignores les clioses les plus impor- 
tantes, mais que, les ignorant, tu crois pour- 
tant les savoir? 

. Alcibiade; 

J’en ai bien peur. ' 

SOCRATE. 

O dieux! en quel état déplorable es-tu , Alci- 
biade! je n’ose le nommer. Cependant, puisque 
nous sommes seuls , il faut te le dire: mon cher 
Alcibiade , tu es dans la pire espèce d’ignorance, 
comme tes paroles le font voir, et comme tu le 
témoignes contre toi-même. Voilà pourquoi tu 
t’es jeté dans la politique avant de l’avoir ap- 
prise. Et tu li’es pas le seul qui soit dans cet 
état ; il t’est commun avec la plupart de ceux qui 
se mêlent des affaires de la république: je n’eu 
excepte qu’un petit nombre, et, peut-être, le 
seul Périclès, ton tuteur. . 
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ALCIBIADE. 

Aussi dit-on, Socrate, qu’il n’est pas devenu 
si habile de lui-même: mais qu’il a eu commerce 
avec plusieurs habiles gens, comme Pythoclidès* 
et Anaxagore**; et encore aujourd’hui, à l’àgc 
où il est, il passe sa vie avec Damon *** , dans le 
dessein de s’instruire. 

SOCRATE. 

As-tu déjà vu quelqu’un qui sût une chose, 
et qui ne pût l’enseigner à un autre? Ton maître 
à lire t’a enseigné ce qu’il savait , et il l’a ensei- 
gné à tous ceux qu’il a voulu ? 

ALCIBIADE, 

Oui. . . 

t • • - 

SOCRATE. 

Et toi, qui l’as appris de lui, tu pourrais l’en- 
seigner à un autre? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

* Musicien pythagoricien, maître d’Agathoclès, deLam- 
proclës, et de Damon. , ^ 

** Voyez Plutarque, Vie de Pèriclès. Reiske, t. I, p- 696. 

*** Plutarque, Vie de Pèriclès. Sous le voile de la musi- 
que, il cachait sa profession, qui était d’enseigner la poli- 
tique. Il fut frappé de l’ostracisme, comme aristocrate. 
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SOCRATE. 

11 en est de même du maître de musique et du 
maître d’exercices? 

' ALCIBIADE. 

Certainement. 

SOCRATE. 

Car c’est une belle marque qu’on sait bien 
une chose , quand on est en état de l'enseigner 
aux autres. 

ALCIBIAUE. 

Il me le semble. 

SOCRATE, 

Mais peux-tu me nommer quelqu’un que Péri- 
dès ait rendu habile , à commencer par ses pro- 
pres enfans? 

ALCIBIADE. 

Quoi! et si Périclès n!a eu pour enfans que 
des imbécilles*? 

SOCR4.TE. . “ 

Et Clinias, ton frère? 

ALCIBIADE. 

Mais tu me parles là d’un fou. 

SOCRATE. , , 

Si Clinias est fou, et que les enfans de Féri- 
clès soient des imbécilies, d’où vient que Péri- 

* Parale et XaRtippe. Voyez le Ménon, et la Vie<ie Pè- 
riclès, par Plutarque. 
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dès à négligé un aussi heureux naturel que le 
tien? ' . 

ALCIBUDE. 

C’est moi seul , je pense, qui en suis cause, 
en ne m’appliquant point du tout à ce qu’il me 
dit. • 

SOCRATE. 

Mais, parmi tous les Athéniens, et parmi les 
étrangers, libres ou esclaves , peux-tu m’en nom- 
mer un seul que le commerce de Fériclès ait 
rendu plus habile, comme je te nommerai un 
Pytbodore, fils d’Isolochus, et un Callias, fils de 
Calliade, qui< pour cent mines, sont tous deux 
devenus très-habiles dans l’école de Zénon * ? 

> ALCIBIADE. 

Vraiment, je ne le saurais. 

' SOCRATE. 

A la bonne heure. Mais que prétends-tu faire 
de toi, Alcibiade? Veux-tu demeurer comme tu 
es, ou prendre un peu soin de toi? 

ALCIBIADE. 

Délibérons-en tous les deux, Socrate. J’entends 
fort bien ce que tu dis, et j’en demeure d’accord : 
oui , tous ceux qui se mêlent des affaires de la 

* Zénon, d’Rlée, disciple de Parménidc. Voyea le Par- 
mentde. 
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république ne sont que des ignorans , excepté un 
très-petit nombre. , 

Socrate. 

Et après cela? ' . 

ALCIBIADE. 

S’ils étaient instruits, il faudrait que celui qui 
prétend devenir leur rival, travaillât et s’exerçât, 
pour entrer en lice avec eux, comme avec des 
athlètes; mais puisque, sans avoir, pris le soin 
de s’instruire, ils ne laissent pas de se mêler du 
gouvernement, qu’est-il besoin de s’exercer et 
de' se donner tant de peine pour apprendre? Je 
suis 'bien assuré qu’avec les seuls secours de la 
nature, je les surpasserai. 

SOCRATE. 

Ah! mon cher Alcibiade , que viens-tu de dire 
là? Quel sentiment indigne de cet air noble et des 
autres avantages que tu possèdes! 

ALCIBIADE. 

Comment, Socrate? Explique-toi. 

SOCRATE. 

Ab ! je suis désolé pour notre amitié, si... 

ALCIBIADE. 

Eh bien? 

SOCRATE. 

Si tu penses n’avoir à lutter que contre des gens 
de cette sorte. 
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ALCIBIADE. 

Et contre qui donc? • 

SOCRATE. 

Est-ce là la demande d’un homme qui croit 
avoir l’âme grande? 

ALCIBIADE. 

Que veux-tu dire? Ces gens-là ne sont-ils pas 
les seuls que j’aie à redouter? 

SOCRATE. 

Si tu avais à conduire un vaisseau de guerre 
qui dût bientôt combattre, te contenterais-tu 
d’être plus habile dans la manœuvre que le reste 
de ton équipage, ou ne te proposerais-tu pas 
outre cela de surpasser aussi tes véritables ad- 
versaires , et non comme aujourd’hui tes compa- 
gnons, au-dessus desquels tu dois si fort te 
mettre , qu’ils ne pensent pas à lutter contre 
toi, mais seulement, dans le sentiment de leur 
infériorité, à t’aider contre l’ennemi ; si toutefois 
tu as réellement en vue de faire quelque chose de 
grand, digne de toi et de la république. 

ALCIBIADE 

Oui , c’est ce que j’ai réellement en vue. 

SOCRATE. 

Eu vérité , est-il bien digne d’Alcibiade de se 
contenter d’étre le premier de nos soldats, au 
lieu de se mettre devant les yeux les généraux 
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ennemis, de s’efforcer de leur devenir supérieur, 
et de s’exercer sur leur modèle? 

ALCIBIAQE. 

Qui sont donc ces grands généraux, Socrate ? 

SOCRATE. 

Ne sais-tu pas qu’Athènes est toujours en 
guerre avec les Lacédémoniens j ou avec le grand 
Roi? , . , 

ALCIBIADE. ■ 

Je le sais. 

SOCRATE. 

Si donc tu penses à te mettre à la tête des 
Athéniens, il faut que tu, te prépares aussi à 
combattre les rois de Lacédémone et les rois 
de Perse. 

ALCIBIADE. 

Tii pourrais bien dire vrai.. 

SOCRATE. 

Oh! non, mon cher Alcibiade, les émules 
dignes de toi, c’est un Midias, si habile à nourrir 
des cailles*, et autres gens de cette espèce,! qui 
s’immiscent dans le gouvernement ; et qui, grâce 
à leur grossièreté, semblent n’avoir point encore 
coupé la chevelure de l’esclave, comme disent 
les bonnes femmes, et la porter dans leur âme ** ; 

* Plutarque, Vie Alcibiade- 

•* Il parie encore à sa tête ta chevelure de t esclave, pro- 
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vrais barbares au milieu d’Athènes , et courti- 
sans du peuple plutôt que ses chefs. Voilà les 
gens que tu dois te proposer pour modèles, 
sans penser à toi-méme , sans rien apprendre 
de ce que tu devrais savoir : voilà la noble lutte 
qu’il te faut instituer, et,, sans avoir fait aucun 
bon exercice, aucun .mitre préparatif, c’est dans 
cet état qu’il faut aller te mettre à la tète des 
Athéniens. 

ALCIBIADE. 

Mais je ne suis guère éloigné, Socrate, de 
penser comme loi : cependant, je m’imagine que 
les généraux de Lacédémone et le roi de Perse 
sont comme les autres. 

SOCRATE. 

/ *■ 

Regarde un peu, mon cher Alcibiade, quelle 
opinion tu as là ? 

ALCIBIADE. 

Quelle opinion ? 

SOCRATE. 

Premièrement, qui te portera à avoir plus de 
soin de toi, ou de te former de ces hommes une 
haute idée qui te les rende redoutables, ou de les 
dédaigner? 

verbe populaire pour désigner un affranchi qui a conservé 
les habitudes d’esclave. (V oy. le Scholiatle et OLYiiPioooitB.) 
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ALCIBIADE, \ 

Assurément, c’est de m’en former une haute 
idée. 

V 

SOCRATB. ‘ , 

Et crois-tu donc que ce soit un mal pour toi, 
que d’avoir soin de toi-méme? 

ALCIBIADE. 

Au contraire , je suis persuadé que ce serait 
un grand bien. ' 

. SOCRATE. 

Ainsi, cette opinion que tu as conçue de tes 
ennemis, est déjà un grand mal. 

ALCIBIADE. 

Je l’avoue. 

SOCRATE. 

En second lieu, il y a toute apparence qu’elle 
est fausse. 

ALCIBIADE. 

Comment cela? 

SOCRATE. 

N'y a-t-il pas toute apparence que les meil- 
leures natures se trouvent dans les hommes d’une 
grande naissance? 

ALCIBIADE. 

Certainement. 

SOCRATE. 

Et ceux qui, à cette grande naissance, joi- 
gnent une bonne éducation, n’y a-ldl pas appa- 
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rence qu’ils ont tout cé qui est nécessaire à la 
vertu? 

ALCIBIADE. 

Cela est indubitable. 

SOCRATE. 

Voyons donc, en nous comparant avec les 
rois de Lacédémone et de’Perse, s’ils sont de 
moindre naissance que nous. Ne savons-nous 
pas que les premiers descendent d’Hercule, et 
les derniers, d’Acbéménès*; et que le sang d’Her- 
cule et d’Acbéménès remonte jusqu’à Jupiter? 

ALCIBIADE. 

/ 

Et ma famille, Socrate, ne descend-elle pas 
d’Eurisacès, et Eurisacès ne remonte-t-il pas 
jusqu’à Jupiter? 

SOCRATE. 

Et la mienne aussi , mon cher Alcibiade , ne 
vient-elle pas de Dédale , et Dédale ne nous 
ramène-t-H pas jusqu’à Vulcain, filsde Jupiter **? 
Mais la différence qu’il y a entre eux et nous, 
c’est qu’ils remontent jusqu’à Jupiter, par une 
gradation continuelle de rois , sans aucune in- 
terruption ; les uns, qui ont été rois d’Argos et 
de Lacédémone; et les autres, qui ont toujours 


* Achémûnès était fils de Pcrsée. 

•* Voye» VButhyfhron, tome I, page 3Î. 
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régné sur la Perse, et souvent sur l’Asie, comme 
aujourd hui; au lieu que nos aïeux n’ont été que 
de simples particuliers comme nous. .Si tu étais 
obligé de montrer à Artaxerce , fils de Xerxès , 
tes ancêtres et la patrie d’Eurisacès, Salamine, 
ou Égine , celle d’Éaque , plus ancien qu’Euri- 
sacès, quel sujet de risée ne lui donnerais-tu 
pas? Mais voyons si nous ne son)mes pas aussi 
inférieurs du côté de l’éducation que du côté 
de la naissance. Ne t’a-t-on jamais dit quels 
grands avantages ont, en cela, les rois de Lacé- 
démone, dont les femmes sont, en vertu d’une 
loi, gardées par les Éphores, afin qu’on soit 
assuré, autant qu’il est possible, qu’elles ne don- 
neront des rois que de la race d’Hercule? Et, 
sous ce rapport, le roi de Perse est encore si 
fort au-dessus des rois de Lacédémone, que 
personne n’a seulement le soupçon que la reine 
puisse avoir un fils qui ne soit pas le fils du roi; 
c’est pourquoi elle n’a d’autre garde que la 
crainte. A la naissance du premier né, qui doit 
monter sur le trône, tous les peuples de ce grand 
empire célèbrent cet événement par des fêtes, et, 
chaque année, le jour de la naissance du roi est 
un jour de fêtes et de sacrifices pour toute l’Asie; 
tandis que nous, lorsque nous venons au monde, 
mon cher Alcibiade, on peut nous appliquer ce 
mot du poète comique : 
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A peine nos Totsins s’en aperçoivent-ils *. 

Ensuite , l’enfant est remis aux mains, non d’une 
femme , d’une nourrice de peu de valeur, mais 
des plus vertueux eunuques de la cour, qui, 
entre autres soins dont ils sont chargés, ont 
celui de former et de façonner ses membres, 
a&n qu’il ait la taille la plus belle possible; et 
cet emploi leur attire une haute considération. 
Quand l’enfant a sept ans, ou le met entre les 
mains des écuyers , et on commence à le mener 
à la chasse; à quatorze, il passe entre les mains 
de ceux qu’on appelle précepteurs du roi. Ce 
sont les quatre hommes de Perse qui ont la plus 
grande renommée de mérite; ils sont dans la 
vigueur de l’âge : l’un passe pour le plus savant ; 
l’autre, pour le plus juste; le troisième, pour 
le plus sage: et le quatrième, pouf le plus vail- 
lant. Le premier lui enseigne les mystères de la 
sagesse de Zoroastre, fils d’Oromaze, c’est-à-dire, 
la religion ; il lui enseigne aussi tout ce qui 
se rapporte aux devoirs d’un roi. Le juste 
lui apprend à dire toujours la vérité , fût-ce 
contre liii-méme. Le sage l’instruit à ne se laisser 
jamais vaincre par ses passions , et , par-là , à se 

* On ne sait qnel est ce poëte. Le Scholiaste dit qu’on 
attribue ce vers à Pl.-Uon le comique. 
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niaintenir toujours libre et vraiment roi, en se 
couvernanf d’abord lui-même. Le vaillant l’exerce 

O 

à être intrépide et sans peur, car, dès qu’il craint, 
il est esclave.^ Mais toi, Alcibiade, Pcriclès t’a 
donné pour précepteur celui de ses esclaves 
que sa vieillesse rendait incapable de tout autre 
emploi , Zopire le Thrace. Je te rapporterais ici 
toute la suite de l’éducation de tes adversaires , 
si cela n’était pas trop long , et si ce que j’ai dit 
ne suffisait pour en faire voir les conséquences. 
Quant à ta naissance, Alcibiade, à ton éduca- 
tion, et à celle d'aucun autre Athénien, per- 
sonne ne s’en met en peine , à vrai dire , à moins 
que tu n’aies un ami qui s’en occupe. Veux-tu 
faire attention aux richesses, à la somptuosité, 
à l'élégance des Perses, à la magnificence de leurs 
habits, à la recherche de leurs parfums, à la 
foule d’esclaves qui les accompagnent, enfin à 
tous les détails de leur luxe? tu auras honte de 
toi-mérae, en te voyant si au-dessous. Veux-tu 
jeter les yeux sur la teni|)érance des I.acédémo- 
niens, sur leur modestie , leur facilité, leur dou- 
ceur, leur magnanimité, leur bon ordre en toutes 
choses, leur valeur, leur fermeté, leur patience , 
leur noble émulation, et leur amour pour la 
gloire? dans toutes ces grandes qualités, tu ne 
ts trouveras qu’un enfant auprès d’eux. Veux- 
tu, par hasard, qu’on prenne garde aux ri- 

V. ' 0 
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fchesses,' et penses-tu avoir quelque avantage de 
cè c6té-là? Je veux bien en parler ici pour que, 
tu te mettes à ta véritable place. Considère les 
Hchesses des Lacédémoniens , et tu verras com- 
bien elles sont supéHeures aux nôtres. Personne 
ti’bseràit comparer nos terres avec celles de 
Sparte ët de Messènë, pour l’étendue et la bonté; 
pbUl' lé nombre d’esclaves ^ sans compter Ifô 
Ilotes; pour les chevaux , et les autr^ troupeaux 
qui paissent dans les pâturages de Messène. Mais 
sans parler de toutes ces choses , il y a moins 
d’or et d’argent dans toute la Grèce ensemble 
que dans Lacédémone seule; car^ depuis peu, 
l’argent de toute la Grèce, et souvent même ce- 
lui de l’étranger entre dans Lacédémone, et n’eb 
soft jamais. Véritablement, comme dit le Renard 
au Lion, dans Ésope, je vois fort bien les traces 
de l’argent qui entre à Lacédémone, mais je n’en 
vols point de l’argent qui en sort. Il est donc 
tertain que les Lacédémoniens sont les plus ri- 
ches des Grecs , et qüe le roi est le plus riche 
. d’eux tous; car, ôùtre ses revenus particuliers, 
qui sont considérables, le tribut royal que les 
Lacédémoniens paient à leurs rois n’est pas peu 
de chose. Mais si la richesse des Lacédémoniens 
paraît si grande auprès de celle des autres Grecs, 
elle n’est rien auprès de celle du roi de Perse. 
J’ai ouï dire à un homme digne de foi , qui avait 


Digitized by Google 


LE PREWtÈR ALCIBÎAÜÈ. 83 

été dn nombre dés ambassadeurs qu’on éilvoyà 
âii grànd roi, je Itii ai oui dite ({U’il avait fait 
ütte gtande joiirnée de chemin dans Un pays 
vaste et fertile, què les babitans appellent la 
Cteinhlte de la Reine j qu’il y en avait tin autre , 
(JÜ’dll 'âpj)elle lé Voile dé la Reine , ét qu’il y 
plUsieüts atitres grandes et belles proviiicés 
ÜHU^Üetnënt destinées à l’hâbillemènt de la reine, 
eü ^iii avaient chacune le nbm dès parures 
tjü’ïlilcs devaient fournir. Si dond quèlqU*üh 
allait dite à kl féiiittie de Xersiès, 3 Â nies tris, 
htêrfe du toi actuel f ît y a â Athènes un homme 
tjüi inédite de faire la guerre 3 Artaxerce ; c*est 
lé fils d’Uhe fetUme nottiinée Dinomaque , dont 
toute la pardre vaut peut-être, au plus, cin- 
^Uanté thineS, et lui, pour tout bien, n^a pas 
trois eënts arpens de terre à Ërchîes * ; elle de- 
manderait , avec surprise, sur quoi s’appuie cet 
Alcibiade pour attaquer Artaxerce , et je penSe 
^u’eltë dirait : Il ne peUt s’appuyer que sur ses 
solhs et Son habileté, car voilà les seules choses 
dmit ùA &Sse cas parmi les Grecs. Mais quand 
on lui aurait dit que cet Alcibiade est un jeune 
homme qui n’a pas encore vingt ans , sans nulle 
sotte d’expérience, et si présomptueux, que, 

* Erchies, dème de la tribu Eanlide ; selon d’autres, de 
la tribu Egéide. 

6 . 
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lorsque son ami lui représente qu’il doit , avant 
tout, avoir soin de lui, s’instruire, s’exercer, et 
alors seulement aller faire la guerre au grand 
roi , il ne veut pas, et dit qu’il est assez bon 
pour cela tel qu’il est; je pense que sa surprise 
serait encore bien plus grande, et qu’elle de- 
manderait : Sur quoi donc s’appuie ce jeune 
homme? Et si nous lui répondions: 11 s’appuie 
sur sa beauté, sur sa taille, sur sa richesse, et 
quelque esprit naturel, ne' nous prendrait-elle 
pas pour des fous, songeant en quel degré elle 
trouve chez elle tous ces avantages? Et je crois 
bien que Lampyto , fille de Léotychidas , femme 
d’Archidamus, mère d’Agis, tous nés rois, serait 
fort étonnée , si , parmi tant d’avantages qu’elle 
rencontre chez elle , on lui disait qu’aussi mal 
élevé que tu l’as été , tu t’es mis en tête de faire 
la guerre à son fils. Eh ! n’est-ce pas une honte 
que les femmes de nos ennemis sachent mieux 
que nous-mêmes ce que nous devrions être 
pour leur faire la guerre? Ainsi , mon cher Alci- 
biade , suis mes conseils , et obéis au précepte 
écrit sur la porte du temple de Delphes: Con- 
nais-toi toi-inéme. Car les ennemis que tu auras 
à combattre sont tels que je te les représente , 
et non tels que tu te les es figurés. 11 faut pour 
les vaincre, du soin et de l’habileté: si tu y 
renonces, il te faut renoncer aussi à la gloire , 
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et chez les Grecs et (^ez les autres peuples ; la 
gloire que tu parais aimer avec plus d’ardeur que 
jamais personne n’a rien aimé. 

ALCIBIADE. 

De quel soin veux-tu donc parler, Socrate ? 
Peux-tu me l’expliquer? Car tu as bien l’air de 
m’avoir dit la vérité. 

SOCRATE. 

Je le puis. Mais c’est ensemble qu'il faut cher- 
cher les moyens de nous rendre meilleurs; car, 
je ne dis pas qu’il faut que tu t’instruises, et non 
pas moi, qui n'ai sur toi, tout au plus, qu’un 
seul avantage. 

ALCIBIADE. 

Et quel est-il? 

SOCRATE. 

c’est que mon tuteur est meilleur et plus sage 
que ton tuteur Périclés. 

ALCIBIADE. 

Qui est ce tuteur? 

#1 

SOCRATE. ,■ 

Le Dieu, Alcibiade, qui, avant ce jour, ne m’a 
pas permis de te parler ; et c’cst en suivant ses 
inspirations que je te déclare que c’est par moi 
seul que tu peux acquérir de la gloire^i 
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ALCIBIADE. 

Tu plaisantes, Bocrate. 

SOCRATE. 

Peut-être : mais je Je dis la vérité ; c’est 
qu’en fait de soin, npus devons en avoir bpfiu- ' 
coup de npus-méme; tous les femmes, ep 
général , et nous deux encore plus c^pe les au- 
tres. 

ALCIBIADE. 

Moi, certainement, Socrate. 

SOCRATE. 

Et moi tout autant. 

ALCIBIADE. 

Mais comment prendre soin de nous-mémeP 

SOCRATE. 

Cest ici, mon ami, qu’il faut chasser la paresse 
et la mollesse. 

I At£IBt4^DS. 

En effet, elles seraient ps^^ dépUpép^, 

soçrlate. 

Très-déplacées, assurément. Mfiis exi|minons 
ensemble. Dis-moi , ne voulons-nous pas nous 
rendre très-bons? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

• ; ' SOCRATE. 

Et dam quel genre? 
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AU;ipiÂpE. 

Mais dans celui qui fait la bonté de l’boaipie. 

SOCRATE. 

Et quel est l’homme bon? 

ALCIBIADE. 

Evidemment, l’homme bon aux affaires. 


SOCRATE. 

Mais quelles affaires ? Non p^s celles (jyi con- 
cernent les chevaux? 

ALCIBIADE. 

Non, certes. 

SOCRATE. 

Car cela regarde les écuyers. 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE. 

Veux-tu dire les affaires qui concernent la 
marine? 

ALCIBIADE. 

Non plus. 

SOCRATE. 

Car cela regarde les pilotes. 

^pqBIADf. 

Oui. 
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SOCRATE. 

Quelles affaires donc? 

ALCIBIADE. 

Les affaires qui occupent nos meilleurs Athé- 
niens. 

SOCRATE. 

Qu’entends-tu par nos meilleurs Athéniens? 
Sont-ce les insensés ou les hommes de sens? 

ALCIBIADE. 

Les hommes de sens. 

SOCRATE. 

Ainsi, tout homme de sens est bon? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE. 

Et tout insensé, mauvais ? 

ALCIBIADE. 

Sans doute. 

SOCRATE. 

Mais un cordonnier a tout le sens nécessaire 
pour faire des souliers; il est donc bon pour 
cela? 

ALCIBIADE. 

Fort bon. 

SOCRATE. 

Mais le cordonnier est tout-à-fait dépourvu de 
sens pour faire des habits ? 
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Oui. 


ALCIBIADE. 


SOCRATE. 

Et, par conséquent, il est mauvais pour cela ? 

ALCIBIADE. 

Sans difBculté. 


SOCRATE. 

Il suit de là que ce même homme est à la lois 
bon et mauvais? 

ALCIBIADE. 

Il semble. 

SOCRATE. 

Tu dis donc que les hommes bons sont aussi 
mauvais ? 

ALCIBIADE. 

Point du tout. 

SOCRATE. 

Qu’entends-tu donc par hommes bons? 

ALCIBIADE. 

Ceux qui savent gouverner. 

SOCRATE. 

Gouverner quoi? Les chevaux? 

ALCIBIADE. 

Non. 


Les hommes? 


SOCRATE. 
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Oui. 

Les malades ? 
Eh! non. 


ALCIBIADE. 

SOCRATE. 

AÇCIPfApE. 


SOCRATE. 

Ceux qui naviguent ? 

ALCIBIADE. 

Je ne dis pas cela. 


SOCRATE. 

Ceux qui font les moissons ? 


ALCIBIADE. 


Non pas. 

SOCRATE. 

Qui donc ? Ceux qui font quelque .chose, ou 
ceux qui ne font rien. 


ALpipiADS. 

Ceux qui font quelque chose. 


SOCRATE. 

Et qui font, quoi ? Jàche de me le faire com- 
prendre. 

ALPIBJAPJÇ. 

Ceux qui traitent ensemble, et qui se {iiefïfent 
les uns des autres, cpippip nous vivons dans la 
société. 
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SOCRATE, 

C’est donc gouverner des hommes qui se ser- 
vent Vautres hommes? 

ALCIBIADE. 

Précisément. 

SOCRATE. 

Gouverner, par exemple , les bossemans, ijui 
se servent de rameurs ? 

ALCIBIADE. 

Non pas. 

SOCRATE. 

Car cela app^ftient à l’art du pilpte ? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE. 

Est-ce donc gouverner les joueurs de flûte, 
qui commandent aux musiciens et se servent des 
danseurs? 

ALCIBIADE. 

Non, pas davantage. 

SOCRATE. 

Car cela regarde du maître des chœurs ? 

4I4CI^IAPP. 

Sans doute. 

$OÇPAT£. 

Qu’eptetidsTlM donp ppr gopY<^ner des hom- 
mes qui se servent des mitres hommes ? 
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ALCIBIADE. 

J’entends que c’est gouverner des hommes qui 
vivent ensemble sous l’empire des lois, et for- 
ment une société politique. 

SOCRATE. 

Et quel est l’art qui apprend à les gouverner? 
Comme, par exemple, si je te demandais quel 
est l’art qui enseigne à gouverner tous ceux qui 
forment l’équipage d’un navire? 

ALCIBIADE. 

C’est l’art du pilote. 

SOCRATE. 

Et si je te demandais quel est l’art qui enseigne 
à gouverner ceux qui forment le choeur, comme 
nous disions tout à l’heure? 

ALCIBIADE. 

c’est l’art du maître de chœur, comme tu 
disais. 

SOCRATE. 

Eh bien ! comment appelles-tu l’art de gou- 
verner ceux qui forment une association poli- 
tique ? 

ALCIBIADE. 

Pour moi, Socrate, je l’appelle l’art de bien 
conseiller. 

SOCRATE. 

Comment ! l’art du pilote est-il l’art de don- 
ner de mauvais conseils? 


Digitized by Google 


LE PREMIER ALCIBIADE. g3 


ALCIBIADE. 

Non. 

SOCRATE. 

N’est-ce pas aussi l'art d’en donner de bons ? 

ALCIBIADE. 

Assliréinrnt, pour le salut de ceux qui sont 
dans le vaisseau. 

SOCRATE. 

Fort birn dit. Maintenant, de quels bons con- 
seils veux-tu donc parler, et à quoi est-ce qu’ils 
tendent? 

ALCIBIADE. 

Ils tendent au salut de la société et à son 
meilleur état. 

SOCRATE. 

Et quelle est la chose dont la présence ou 
l’absence soutient la société, et lui procure son 
meilleur état? Si tu me demandais : Qu’est-ce 
qui doit être et n’étre point dans un corps, pour 
faire qu’il soit sain et dans le meilleur état? Je 
te répondrais, sur le champ, que ce qui doit y 
être, c’est la santé ; et ce qui doit n’y être pas, 
c’est la maladie. Ne le crois-tu pas comme moi? 

ALCIBIADE. 

Tout comme toi. 

SOCRATE. 

Et si tu nue demandais la même chose sur l’œil, 
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je te répondrais de même que l’œil est dans le 
meilleur état , quand la vue y est» et que Id cé- 
cité n’y est pas. Et les oreilles aussi, quand elles 
ont tout ce qu’il faut pour bien entendre, et qu’il 
n’y a aucune surdité, elles sont très-bien et dans 
l’état le meilleur possible. 

ALCIBIADE. 

Cela est juste. 

socbate. 

Èt une société, qu’est-ce qiii doit y être ou 
n’y être pas, pour qu’elle soit très-bien et dans 
le meilleur état? 

ALCIBIADE. 

Il me semble, Socrate, que c’est quand l’ami- 
tié est entre tous les citoyens, et que la haine et 
la division n’y sont point. 

SOCBATE.; 

‘ Qu’a|)pelle»-tti amitié, esb-ce tôhcOhte dh 
là dlàcôrdë ? 

ALaBlADE. 

’ Là fcctaèdfdë. 

' • SOCitATE. 

Quel est l’art qui fait que les sociétés s’accor- 
dent sur les nombres? 

ALCIBIADE. 

L’atithmétique. 
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SOORA.TB. 

pas elJé aussi qui fait que^ süf celaj 
les particuliers s’accordènt entre eux ? 

xLctBianx. 


Oui. 


SOCRÂTB. 

Et chactin avec hii-mênte ? 

Aicibiaub. 

Sans difficulté. 

BOCRXTE. 

Et quel est l’art qui fait qtie chacun est d’ac- 
cord avec lui^tnétne stn* la grandeür relative 
d’une palhie et d’tHie coudée? N’ëst-ce pas l’art 
de mesurer? 

ALOtBlAÜt. 

Ët lequel donc? 

SOCRATBi 

Et les états et lès particuliers s’accordent par 

là? 


Oui. 


A1.CIBUUE. 


socavrB. 

Et sur le poids^ n’est^oe pas la même chosè? 
atoiBiAOB. 

La même chose. 


SOCRATE. 

Et la concorde, dont tu parles, quelle est- 
elle? En quoi consiste^t-elle? Et qued est l’art 
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qui la produit? Celle d’un état, est-ce celle du 
particulier , qui le fait être d’accord avec lui- 
méme et avec les autres ? 

ALCIBIADE. 

Mais il me semble, du moins. 

SOCRATE. 

Quelle est-elle donc , je te prie ? Ne te lasse 
point de me répondre et instruis-moi , par 
cliarité. 

ALCIBIADE. 

Je crois que c’est cette amitié et cette concorde 
par laquelle un père et une mère s’accordent 
avec leurs enfans, un frère avec son frère, une 
femme avec son mari. 

SOCRATE. 

Mais |>enses-tu qu’un mari puisse être d’ac- 
cord avec sa femme sur ses ouvrages de laine, 
qu’elle entoid à merveille , lui qui n’y entend 
rien ? 

ALCIBIADE. 

Non, sans doute. 

SOCRATE. 

Il ne le faut pas même, le moins du nionde, 
car c’est un talent de femme. 

ALCIBIADE. 

Oui. 


SOCRATE. , 

Est-il possible qu’une femme s’accorde' avec 
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son mari sur ce qui regarde les armes, elle qui 
ne sait ce que c’est? 

ALCIBIADE. 

Non. 

SOCRATE. 

Car dirais-tu peut-être, c’est un talentd’homme. 

ALCIBIADE. 

Cela est vrai. 

SOCRATE. 

Il y a donc, selon toi, des talens de femmes, 
et d’autres réservés aux hommes. 

ALCIBIADE. 

Pourrait-on le nier ? 

SOCRATE. 

11 est donc impossible que, sur cela, les fem- 
mes soient d’accord avec leurs maris. 

ALCIBIADE. 

Tout-à-fait. 

SOCRATE.' 

Et, par conséquent, il n’y aura point d’ami- 
tié, puisque l’amitié n’est que la concordc. 

AI.CIBIADE. 

Non, à ce qu’il paraît. 

SOCRATE. 

Ainsi, quand une femme fera ce qu’elle doit 
faire, elle ne sera pas aimée de son mari? 

T. 7 


Digilized by Google 



98 LE PREMIER ALCIBIADE. 

ALCIBIADE. 

11 n’y a pas d’apparence. 

SOCRATE. 

Et quand un mari fera ce qu’il doit faire, il 
ne sera pas aimé de sa femme? 

ALCIBIADE. 

Non. 

SOCRATE. 

Ce n’est donc pas quand chacun fait ce qu’il 
doit faire, que la société va bien ? 

ALCIBIADE. 

Si fait, je le crois, Socrate. 

SOCRATE. 

Comment dis-tu? Une société ira bien sans 
que l’amitié y règne? Ne sommes-nous pas con- 
venus que c’est par l’amitié qu’un état est bien 
réglé, et qu’autrement, il n’y a que désordre et 
confusion ? 

ALCIBIADE. 

Mais il me semble que c’est cela même qui 
produit l’amitié, que chacun fasse ce qu’il a à 
faire. 

SOCRATE. 

Ce n’est pas du moins ce que tu disais tout 
à l’heure ; mais comment dis-tu donc présente- 
ment? Sans la concorde peut-il y avoir amitié ? 
Et peut-il y avoir de la concorde sur les affaires 
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que les uns savènt, èt qué les autres ne saVeiit 
pas? 

ALCIBIADE. 

Impossible. 

SOCRATE. 

Quand chacun fait ce qu’il doit faire, chacun 
&it-U ce qui ést juste ou ce qui est injuste? 

ALCIBIADE. 

Belle demande! chacun fait ce qui est juste. 

SOCRATE. 

Quand donc tous les citoyens d’un état font 
ce qui est juste, ils ne sauraient pourtant s’ai- 
mer? 

ALCIBIADE. 

Mais la conséquence semble nécessaire. 

SOCRATE. 

Quelle est donc cette amitié ou cette concorde 
dont nous devons connaître le secret, et sur 
laquelle noris devons savoir donner de sages con- 
seils, pour devenir bons citoyens? Car je ne puis 
comprendre en quoi elle consiste, ni en qui elle 
se trouve; tantôt on la trouve en certaines per- 
sonnes, tantôt on ne l’y trouve pins, comme il 
semble par tes paroles. 

ALCIBIADE. 

Par les dieux, je te répète, Socrate, que je 
ne sais moi-roéme ce que je dis, et je cours 
7. 
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grand risque d’èlre, depuis long-temps, sans m’en 
être aperçu, dans le plus mauvais état. 

SOCRATE. 

Ne perds pas courage , Alcibiade : si tu ne 
sentais ton état qu’à l’âge de cinquante ans , il 
te serait difficile d’y apporter du remède ; mais 
à l’âge où tu es, voilà justement le temps de le 
sentir. 

ALCIBIADE. 

Mais quand ûn le sent, que faut-il faire? 

SOCRATE. 

Répondre à quelques questions, Alcibiade. Si 
tu le fais, j’espère qu’avec le secours de Dieu, 
toi et moi, nous deviendrons meilleurs, au moins 
s’il faut ajouter foi à ma prophétie. 

ALCIBIADE. 

Cela ne peut manquer, s’il ne tient qu’à ré- 
pondre. 

SOCRATE. 

Voyons donc. Qu’est-ce qu’avoir soin de soi, 
de peur qu’il ne nous arrive souvent, sans que 
nous nous en apercevions, d’avoir soin de toute 
autre chose que de nous, quand nous croyons 
en avoir soin ? Quand un homme a-t-il réelle- 
ment soin de lui ? Quand il a soin des choses qui 
sont à lui, a-t-il soin de lui-même? 

ALCIBIADE. 

Il me le semble. 
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lOI 


SOCRATE. 

Comment? Quand un homme a>t-il soin de 
ses pieds ? Est-ce quand il a soin des choses qui 
sont à l’usage de ses pieds? 

ALCIBIADE. 

Je ne t’entends pas. 

SOCRATE, 

Ne connais-tu rien qui soit à l’usage de la 
main? Par exemple, une bague, pour quelle 
partie du corps est-elle laite? N’est-ce pas pour 
le doigt? 

ALCIBIADE. 

Sans doute. 

SOCRATE. 

De même, les souliers ne sont-ils pas pour les 
pieds ? 

ALCIBIADE. 

Assurément. 

SOCRATE. 

Quand donc nous avons soin des souliers, 
avons-nous soin des pieds ? 

ALCIBIADE. 

En vérité, Socrate, je ne t’entends pas encore 
bien. 

SOCRATE. 

Eh quoi ! Alcibiade, ne dis- tu pas qu’on a bien 
soin d’une chose? 
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ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCBATE. 

Et quand on rend une çhosf: meiU(3Ul«i DS 
dis'tu pas qu’on en a bien soin ? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCBATE. 

Et quel est l’art qui rend les souliers meil- 
leurs? 

ALCIBIADE. 

L’art du cordonnier. 

SOCRATE. 

c’est donc par l’art du cordonnier que nous 
avons soin des souliers ? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE. 

Est-ce aussi par l’art du cordonnier que nous 
avons $oin de nos pieds, ou n’e^-ce pas par 
l’art qui rend le pied meilleur? 

ALCIBIADE. 

Ç’est par celui-là. 

SOCRATE. 

Ne rendons-nous pas nos pieds meilleurs, par 
le même art qui rend tout nçtre corps meil~ 
leur? 
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ALCIBIiU>E. 

Oui. 

SOCRATE. 

Et cet art, n’est<ce pas la gymnastique? - 

ALCIBIADE. 

Précisément. 

SOCRATE. 

c’est donc par la gymnastique que nous avons 
soin de nos pieds, et par l’art du cordonnier que 
nous avons soin des choses qui sont à l’usage de 
nos pieds? 

ALCIBIADE. 

Justement. . . 

SOCRATB. 

C’est par la gymnastique que nous avons soin 
de nos mains , et par l’art de la joaillerie que 
nous avons soin des choses qui sont à l’usage de 
la main ? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE. 

C’est par la gymnastique que nous avons soin 
de notre corps, et par l’art du tisserand, et par 
plusieurs autres arts , que nous avons soin des 
choses du eorp^P 

... - .41..-.^ - AXClRiADS. ■ : . .'i- 

. Cela est hors de doute. ■«. , ^r: - 
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SOCBA.TE. 

Et, par conséquent, l’art par lequel nousavotis 
soin de nous-mêmes, n’est pas le même que ce- 
lui par lequel noiis avons soin des choses qui sont 
à nous? 

ALCIBIADE. 

Evident. 

SOCRATE. 

Quand donc tu as soin des choses qui sont à 
toi, tu n’as pas soin de toi. 

ALCIBIADE. 

Nullement. 

SOCRATE. 

Car ce n’est pas par le même art, à ce qu’il 
paraît, qu’im homme a soin de lui et des choses 
qui sont à lui. 

ALCIBIADE. 

Non, assurément. 

SOCRATE. 

Eh bien ! quel est l’art par lequel nous pou- 
vons avoir soin de nous-mêmes. 

ALCIBIADE. 

Je ne saurais le dire. 

SOCRATE. 

Nous sommes déjà convenus que ce n’est pas 
celui par lequel nous pouvons rendre meilleure 
quelqu’une des choses qui sont à nous, mais 
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celui par lequel nous pouvons nous rendre 
meilleurs nous-mêmes? 

ALCIBIADE. 

Cela est vrai. 

SOCRATE. 

Mais pouvons-nous connaître l’art qui raccom- 
mode les souliers, si nous ne savons auparavant 
ce que c’est qu’un soulier? 

ALCIBIADE. 

Non. 

^ SOCRATE. 

Et l’art qui arrange les bagues, si nous ne sa- 
vons auparavant ce que c’est qu’une bague? 

ALCIBIADE. 

Cela ne se peut. 

SOCRATE. 

Quel moyen donc de connaître l’art qui nous 
rend meilleurs nous-mêmes , si nous ne savons 
ce que c’est que nous-mêmes? 

ALCIBIADE. 

Cela est absolument impossible. 

SOCRATE. 

Mais est-ce une chose bien facile que de se 
connaître soi-même, et était-ce quelque igno- 
rant qui avait écrit ce précepte sur le temple 
d’Apollon? ou est-ce, au contraire, une chose 
très-difficile et peu commune? 
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AliCIBlADE. 

Pour moi, Socrate, j’ai cru souvent que c’ était 
une chose commune, et, souvent aussi que c’était 
une chose fort difficile. 

SOCRATE. 

Mais, Alcibiade, que cela soit facile ou non, 
toujours est-il que si nous le savons ime fois, 
nous saurons bientôt quel soin nous devons avoir 
de nous-mêmes; et que si nous l’ignorons, nous 
ne parviendrons jamais à connaître la nature de 
ce soin. 

ALCIBIADE. 

Sans difficulté. 

SOCRATE. 

Courage donc. Par quel moyen trouverons- 
nous l’essence absolue des choses? Par là, nous 
trouverons bientôt ce que nous sommes nous- 
mêmes ; et si nous ignorons cette essence, nous 
nous ignorerons toujours. 

ALCIBIADE. 

Tu dis vrai. 

SOCRATS. 

Suis>moi donc bien , je t’en conjure par Ju- 
piter. Avec qui t’entretiens -tu présentement? 
Est-ce avec moi? 

ALCIBIADE. 

Oui, c’est avec toi. 
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SOC^TS. 

Et moi avec tpi, 

ALCIBIAŒ. 


Oui. 


SOCRATE. 

C’est Socrate qui parie? 


AIOIBIASE. 


Oui. 


SOCRATE. 

C’est Alcibiade qui écoute? 


ALCIBIADE. 

Cela est vrai. 

. . A. 

SOCRATE. 

C’est avec la parole que Socrate parle ? 

« * 

ALCIBIADE. 

OÙ pu veux-tu vpnir? 

H tj ' \ ♦**/*■; •• - TA* . ' 

SOCRATE. 

Parler et se servir de la parplp p§|. îft 
chose? 

ALCIBIADE. 

Sans doute. 

SOCRATE. 

Celui qui ,se sert d’une chose, et ce dont il se 
sert, ne sont-ce pas des choses différentes? 

Comment dis-tu? , ,, ^ ■ . . 
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SOCRATE. 

Un cordonnier, par exemple, se sert de tran- 
chets, d’alènes et d’autres instrumens? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE. 

Et celui qui se sert du trancbet, est-il différent 
de l’instruinent dont il se sert? 

ALCIBIADE. 

Oui, certes. 

SOCRATE. 

De même, un homme qui joue de la lyre 
n’est-il pas différent de la lyre dont il joue? 

ALCIBIADE. 

Qui en doute ? 

SOCRATE. 

Cest ce que je te demandais tout à l’heure, 
si celui qui se sert d’une chose te parait toujours 
différent de ce dont il se sert? 

ALCIBIADE. 

Très-différent. 

SOCRATE. 

Mais le cordonnier coupe-t-il seulement de 
ses instrumens, ou ne coupe-t-il pas avec ses 
mains ? 

ALCIBIADE. 

Avec ses mains aussi. 
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SOCBATE. 

D se sert donc de ses mains? 

ALCIBIADE. 


Oui. 

SOCRATE. 

Et, pour travailler, il se sert aussi de ses yeux? 

ALCIBIADE. 

Aussi. 

SOCBATE. 

Et nous sommes tombés d’accord que celui 
qui se sert d’une chose est différent de la chose 
dont il se sert? 

ALCIBIADE. 

Nous en sommes tombés d’accord. 


SOCBATE. 

Le cordonnier et le joueur de lyre sont autre 
chose que les mains et les yeux dont ils se ser- 
vent? 


ALCIBIADE. 

Cela est sensible. 

SOCBATE. 

Et l’homme se sert de tout son corps? 

ALCIBIADE. 


Fort bien. 

SOCBATE. 

Ce qui se sert d’une chose est différent de la 
chose qui sert? , - 
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ALCIBIADE. 

Oui. 

âOCRATE. 

L’homme est donc autre chose que le corps 
qui est à lui? 

ALCIBIADE. 

Je le crois. 

SOCRATE. 

Qu’est-ce donc que l’homme? 

ALCIBIADE. 

Je ne saurais le dire, Socrate. 

SOCRATE. 

Tu pourrais, au moins, me dire que c’est ce 
qui se sert du corps. . ,, 

ALCIBIADE. 

Cela est vrai. 

) <rt j J socAate. 

Ÿ a-t-ii quelque autre cliose qui se serve du 
corps ^que l’ame? 

ALCIBIADE. 

Non, aucune autre. 

SOCRATE. , . 

J j ' .. ï ■ -f i 

C est donc elle qui commande ? 

ALCIBIADE. 

Très-certainement. ’ " “ ' 

SOCtlAtE. 

Et il n'y à pérsônâè, jé érôià, tjui hê soit 
forcé de reconnaître... ' > 
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ALCIBIADE. 

Quoi ? 


SOCRATE. 

Que l’homme est une de ces trois choses... 

AIXUBIADE. 


Lesquelles? , 

SOCRATE. 

Ou l’ame, ou le corpfs, ou le composé de l’un 
et de l’autre. 


ALCIBIADE. 

Eh bien ? 

SOCRATE. 

Or, nous sommes convenus, au moins, que 
l’homme est ce qui commande au corps? 

ALCIBIADE. 

Nous en sommes convenus. 

SOCRATE. 

Le corps se commande- t*il donc à lui-méme? 

ALCIBIADE. 

Nullement. 

SOCRATE. 

Car nous avons dit que le corps né commande 
pas, mais qu’on lui commande. 

ALCIBIADE. 

Sans doute. 

SOCRATE. 

Ce n’est donc pas là ce que nous cherchons? 
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ALCIBIADE. 

I) n’y a pas d’apparence. 

SOCBATE. 

Mais est-ce donc le composé qui commande 
au corps? Et ce composé, est-ce l’homme? 

ALCIBIADE. 

Peut-être. 

SOCRATE. 

Rien moins que cela; car l’un ne comman- 
dant point comme l’antre, il est impossible que 
les deux ensemble commandent. 

‘ ALCIBIADE. ; 

Cela est incontestable. 

SOCRATE. 

Puisque ni le corps, ni^le composé de l’ame 
et du corps ne sont l’homme, il ne reste plus, 
je pense, que cette alternative, ou que l’homme 
ne soit rien absolument, ou que l’ame seule soit 
l’homme. 

ALCIBIADE. 

Il est vrai. - 

SOCRATE. 

Faut-il te démontrer encore plus clairement 
que l’anie seule est l’homme? 

ALCIBIADE. 

Kon, je le jure ; cela est assez prouvé. 
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SOCRATE. 

Si nous n’avons pas très-approfondi cette vé- 
rité, elle est assez prouvée, et cela suffit. Nous 
l’approfondirons davantage quand nous arrive- 
rons à ce que nous mettons de côté maintenant, 
comme d’une recherche trop difficile. 

ALCIBIADE. 

Qu’est-ce donc? 

SOCRATE. 

c’est ce que nous avons dit tout h l’heure, 
qu’il fallait premièrement chercher à connaître 
l’essence absolue des choses; mais au lieu de 
l’essence absolue, nous nous sommes arrêtés à 
examiner l’essence d’une chose particulière , et 
peut-être cela suffira-t-il ; car, après tout, nous 
ne saurions en nous-mêmes remonter plus haut 
que notre ame. 

ALCIBIADE. 

Non, certainement. 

SOCRATE. 

Ainsi donc, c’est un principe qu’il faut admet- 
tre, que, lors(|ue nous nous entretenons ensem- 
ble, toi et moi, c’est mon ame qui s’entretient 
avec la tienne ? 

ALCIBIADE. 

I 

Toiit-à-fait. 

». ■ ' » 
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SOCRATE. 

Et c’est ce que nous disionè il n’y a qu'un 
iboment, que Socrate parle à Alcibiade, en 
adressant la parole, non à sa figuré, comme il 
semble, màis à Alcibiade lui-méme, c'est-à-dire 
à son ame. 

ALCIBIADE. 

Cela est fort vraisemblable. 

SOCRATE. 

Celui qui nous ordonne de nous connaître 
Xious-mèmes, nous ordonne donc de connaître 
AOtreame? 

ALOBIAOe. 

Je le crois. 

SOCRATE. 

Celui qui connaît son corps connaît donc çit 
qui est à lui, et non ce qui est lui? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE. 

Ainsi, un médecin ne se connaît pas lui-méme, 
en tant que médecin, ni un maître de palestre, 
entant que maître de palestre? 

ALCIBIADE. 

Non. 

SOCRATE. 

A plus forte raison, les laboureurs et tous les 
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autres artisans sont-ils plus éloignés de se con- 
naître eux-mèmes ; en effet, ils ne connaissent 
pas même ce qtii est à eux, et leur art les atta- 
che à des choses qui leur sont encorë plus'étran- 
gères que ce qui est immédiatement à eux ; car 
du corps ils ne connaissent que oe qui peut lui 
être utile. 


ALCIBIADE. 

1 7 : ,i ai et 

Tout cela est tres-vrai. 

SOCRATE. 

Si donc c’est une sagesse de se connaître soi- 
même, il n’y a aucün d’eux qui soit sage par 
son art. 

AtcraÎAD*.* • ■■■ ' 

‘ JèRuia de tbh avia'.' 

; 'I U I < i' ' ““ 

SOCRATE. 

Et voilà pourquoi tous ces arts paraissent 
ignobles et indignés'^ de TéWde d’un honnête , 
hommé. 


fflélà'Wtbëtaîft': 


'.ti' il >>' 

ALCIBIADE. 

''■Ni 

SOCRATE. 
.E' i*. 


. r-'T <r.- :i 

. . -('’n -’. 

■ • V 


Ainsi ,■ pour revènir à notre priocif^^ . tout 
homme qui a soin de son corps, a soin de ce qui 
est à lui, et non pas de lui?*^ 

* J*ëh' tdmbé'd’àèCôrd'. 


'■ -U3' '!i! 

ALCIBIADE. 


8 . 
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SOCKATE. 

Tout ilomme qui aime les richesses, ne s’aime 
ni lui, ni ce qui est à lui , mais une chose encore 
plus étrangère que ce qui est à lui ? 

ALCIBIADE. 

Il me le semble. 

SOCHATE, 

Celui qui ne s’occupe que <les richesses ne 
fait donc pas ses propres affaires? 

ALCIBIADE. 

Non. 

SOCRATE. 

Si donc quelqu’un est amoureux du corps 
d’Alcibiade, ce n’est pas Alcibiade qu’il aime, 
mais une des choses qui appartiennent à Alci- 
biade. 

ALCIBIADE. 

Je le crois. 

SOCRATE. 

Celui qui aime Alcibiade, c’est celui qui aime 
son ame. 

ALCIBIADE. 

Il le faut bien. 

SOCRATE. 

Voilà pourquoi celui qui irniiue que ton corps, 
se rc-tire des que ta beauté coiiiineiui' à passer. 


» 
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ALCIUUm^ 

Il est vrai. 

SOCRATK. 

Mais celui qui aime ton aine ne se retire ja> 
mais, tant que tu désires et recherches la per- 
fection. 

AtClBIADB. 

Il semble, au moins. 

.SOCRATE. 

Et c’est ce qui fait que je suis le seul qui ne 
te quitte point, et te demeure fidèle après que la 
fleur de ta beauté est ternie, et que tous tes amans 
se sont retirés. 

ALCIBIADE. 

Et tu fais bien, Socrate ; ne me quitte point, 
je te prie. 

SOCRATE. 

». • » t V 

Travaille donc de toutes tes forces à devenir 
tous les jours plus beau. >u. , , 

ALCIBIADE. 

J’y travaillerai. 

SOCRATE. 

VoiHi bien où tu en es : Alcibiade, fils de Cli- 
nias, n’a jamais eu, à ce qu’il parait, et n’a en- 
core qu’un seul amant; et cet amant, digne de 
le plaire, c’est Socrate, fils de Suphrônisque et 
de Pliénarète. 
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ALCIBIADE. 

Rien de plus vrai. 

SOCRATE. 

Mais ne m’as-tu pas dit, lorsque je t’ai abordé, 
que je ne t’avais prévenu que d'un moment, et 
que tu avais dessein de me parler, et de me de- 
mander pourquoi j’étais le seul qui ne me fusse 
pas retiré? 

ALCIBIADE. 

En eflfet, c’étmtmon dessein. 

SOCRATE. 

Tu en sais présentement la raison ; c’est que 
je t’ai toujours aimé toi-même, et que les autres 
n’ont aimé que ce qui est à toi. La beauté de 
ce qui est à toi commence à passer, au lieu que 
la tienne commence à fleurir; et, si tu ne te 
laisses pas gâter et enlaidir par le peuple athé- 
nien, je ne te quitterai de ma vie. Mais je crains 
fort qu’amoureux de la faveur populaire comme 
tu l’es, tu ne te perdes, aiiBÛ que cela est arrivé 
â un grand nombre de nos meilleurs citoyens, 
car le peuple du nu^nanime Erecthée * a un 
beau masqoe; ibais il faut le vpjr à déopavert. 
Crois- mpi donc, Alcibiede, preuds les précett^ 
tipnsque je te dis. 

* HoMkRE, Iliade, liv. U, T. 647. 
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ALCIBIADE. 

Quelles précautions? 

• SOCRATE- 

C’est de t’exercer, et de bien apprendre ce qu’il 
faut savoir pour te mêler des alfairea de la répu'^ 
f>lique. Avec ce préservatif, tu pourras aller 
rien craindre, 

ALCIBIADE. 

Tout cela est fort bien dit, 3 ocrate ; mais tâçbP 
de m’expliquer comment nous pourrons avoir 
soin de nous-mêmes. 

SOCBATE. 

Mais cela est fait ; car, avant toutes choses, 
nous avons établi qui nous sommes ; et nous crai- 
gnions que, faute de le bien savoir, nousneus- 
#)ons soin de toute autre chose que de nous- 
wéinss, sans nous en apercevoir. • 

I. ALCIBlAJÎB.'*lVv ; .,1 J ''.J 

Préci^tnqnt, . . inp 

Nous sommes convenus «naui^ qim de 
l’ame qu’il faut avoir aoin ; que c’est là la fin 
ftib-’nq dwUé proposer. .tma i t'in v 

. Ht^^nnioiri ALCtBIADBi' . HaiKi'V^ i ' 

..r>Nid deuje. ..Hn^'ai-ini oI-sl'VR7 *rt : rifi 'iin 
'îi'! non-woniwv''' aoCK^at' ;ld .ij» ^cç. 

Et qu’U iant laisser à d’apJirea le SO>» dq corps 
et des choses qui s’y rapportent. > 
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ALCIBIADE. 

Cela peiit-il être contesté? 

SOCRATE. 

Voyons , comment pouvons-noiis entendre 
cette vérité de la m.inicre la plus claire possi- 
ble? Car, dès que nous l’entendrons bien, il y 
a grande apparence que nous nous connaîtrons 
parfaitement nous-mêmes. N’entendons-nous pas 
bien, je te prie, l’inscription de Delphes, dont 
nous avons déjà parlé, et le sage précepte qu’elle 
renferme? 

ALCIBIADE. 

Que veux-tu dire par là, Socrate ? 

SOCRATE. 

Je m’en vais te communiquer ce que je soup- 
çonne que veut dire cette inscription, et le con- 
seil qu’elle nous donne. Il n’est guère possible 
de te le faire entendre par d’autre comparaison 
que par celle-ci, qui est tirée de la vue. 

ALCIBIADE. 

Comment dis-tu cela ? 

SOCRATE. 

Prends bien garde. Si cette inscription parlait 
à l’œil, comme elle parle à l'homme, et qu’elle 
lui dît : Regarde-toi toi-même, que croirions- 
nous qu’elle lui dirait? Ne croirions-nous pas 
qu’elle lui ordonnerait de se regarder dans une 
chose dans laquelle l’œil peut se voir? 
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ALCIBIADK. 

(^la est évident. 

SOCRATE. 

Et cpielle est la chose dans laquelle nous ])ou> 
vons voir et l’œil et nous-mêmes ? 

ALCIBIADE. 

On peut se voir dans les miroirs et autres 
choses semblables. 

SOCRATE. 

Tu dis fort bien. N’y a-t-il pas aussi dans l’œil 
quelque petit endroit qui fait le même effet qu’un 
miroir ? 

ALCIBIADE. 

Il y en a un assurément. 

SOCRATE. 

As-tu donc remarqué que toutes les fois que tu 
regardes dans un œil, ton visage parait dans cette 
partie de l’œil placé devant toi, qu’on appelle la 
pupille, comme dans un miroir, fidèle image de 
celui qui s’y regarde ? 

ALCIBIADE. 

Gela est vrai. 

SOCRATE. 

Un œil donc, pour se voir lui-méme, doit re- 
garder dans un autre œil et dans cette partie de 
l’œil, qui est la plus belle et qui a seule la faculté 
de voir. 


Digitized by Coogle 



la» L£ PREMIER ALCIBIADE. 


Â{.CIBUDB. 

Évidemiiient. 

SOCRATE. 

Car s’il regardait quelque autre partiè du corps 
de l’homme, ou quelque autre objet, hors celui 
auquel ressemble cette partie de l’œil , il ne se 
verrait nullepiept lui-même. 

ALCIBtADE. 

Tu as raison. 

SOCRATE. 

Un œil donc qui veut se voir lui-méme, doit 
se regarder dans un autre œil, et dans cette partie 
de l’œil, où réside toute sa vertu, c’est-à-dire la 
vue. 

ALCIBIADE. ' 

■ Assurément. , • i ■ ü'-' r.j.n» 

. - -'■•■V 

' ' .SOCRATE. X I' ' 

ri Mop cher Alcibiade, n'en estrü pas de ne tue 
de l’ame? Pour se • voir, ne doitrelle pae .se re- 
garder dans l’ame et dans cette partie de l’àne 
où réside toute sa vertu, qui est la sagesse, ou 
dans quelque autre chose à laquelle cette partie 
de l’ame ressemble ? 

-, y ALCIBIADE. I:f i!. i , 

Il me parait, Socrate. xi 

SOCRATE. ' ,• 

Mais pouvons-nous trouver quelque partie de 
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l’ame plus intellectuelle que celle à laquelle se 
rapportent la science et la sagesse? 


ALCIMAJUE. 


' Non, certainement. 


SQCaATB. 


Cette partie de l’ame cet (donc sa partie ^ 
vine, et c’est en y reg^rd^t et en y contem- 
plant l’essence de ce qui est divin, pie^ ^ la 
sagesse , qu’on pourra se connaître soi-méme 
parfaitement. 

, ljf»n ■ ' ' ■ !. ■ T ■ 

ALCIBIADE, 

-'l'-rt'’' ''i.-'’ J ' '■ ' .«uo ''(• ■'! . 

' U y a bien de 1 apparence. 

-lU' ‘ W ii’ ) - 11. >■■■ i( 

SOCRATE. 

Se connaître soi-meme,' c’est la sagesse^ çpn^me 
nous en sommes convenus. 

■; I A, 1 :tiV 

. • . AI-CipiADE. , , . J. 

■'■ly.- I«ïl (l-tn! ‘ f.ltun. -;i 

Oui. , . I 

..f >T, ■ • I, ny !i.(ip -iii**»yii«>;i ü-Haino.- 'n-n’ r.n.i T' 

1 ■ . SOCRATE. ' 

IJT ’P, •X'I') f' ' ‘HKl *M*. ■»! Il’ï) 

|!Jp nou8cplQ;aai^nt pa^nou^ç^.çfl^e^ 
biens et nos vrais maux? ^ . 

- , (U t ; Tll^ tA‘> [* p ' ' 

.!■ ' À Jy*» ijf].’ y a.: ■ 

, I |i|pii^en|; les cpnnaitrtpo^nousj Socrate? 

I r « rtu''l«,lrtVî»’F 806RATE. '•-Hi c- 


Car il n’est pas possible que celui qui ne con- 
naît pas Alcibiade, connaisse ce qui appartient 
à Alcibiade, comme apparteimnt à Alcibiade.' 
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ALCIBIADF.. 

Non, par Jupiter! cela n’est pas possible. 

SOCBATE. 

Nous ne pouvons donc connaître ce qui est 
à nous, comme étant à nous, si nous ne nous 
connaissons nous-mêmes ? 

ALCIBIADE. 

Assurément. 

SOCBATK. 

Et si nous ne connaissons pas ce qui est à nous, 
nous ne connaîtrons pas non plus ce qui se rap- 
porte aux choses qui sont à nous? 

ALCIBIADE. 

Je l’avoue. 

SOCBATK. 

Nous n’avons donc pas très-bien fait tantôt 
quand nous sommes convenus qu’il y a des gens 
qui ne se connaissent pas eux-mêmes, et' qui 
cependant connaissent ce qui est à eux. Non, 
ils ne connaissent pas même les choses qui sont 
k ce qui est à eux ; car ces trois connaissances, se 
connaître soi-méme, connaître ce qui est à .soi, 
et connaître les choses qui sont à ce qui est à 
soi, semblent liées ensemble, et l’effet d’un seul 
et même art. 

ALCIBIADE. 

Il est bien vraisemblable. 
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SOCRATB. 

Tout homme qui ne connaît pas le» choses 
qui sont à lui, ne connaîtra pas non plus celles 
qui sont aux autres. 

ALCIBIAUE. 

Cela est constant. 

SOCRATE. 

Ne connaissant pas celles qui sont aux autres, 
il ne connaîtra pas celles qui sont à l’état. 

ALCIBIADE. 

C’est une conséquence sûre. 

SOCRATE. 

Un tel homme ne saurait donc jaxnais être un 
homme d'état ? 

ALCIBIADE. 

Non. 

SOCRATE. 

Il lie saurait même être un bon économe. 

ALCIBIADE. 

Non. 

SOCRATE. 

Il ne sait pas même ce qu’il fait. ' _ 

ALCIBIADE. 

Pas du tout. 

SOCRATE. 

Et est-il possible qu’il ne (afeie \pas des fautes? 
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AtCIBlADe. 

lmpos8tbl«. 

900HATK. 

Faisant des fautes, ne fait-if p«B mai, et'pdüP 
lui et pour le public ? 

ALCIBIADE. 

Sans doute. 

SOCRATE. 

Et se faisant mal, n’est-il pas, malheureux ? 

ALCIBIADE. 

Très-malbeureux. 

SOCRATE. 

Et ceux pour qui agit un tel homme ? 

ALCIBIADE. 

Malheureux aussi. 

SOCRATE. 

Il n’est donc pas possible que celui qui n’est 
ni bon ni sage soit heureux ? 

ALCIBIADE. 

Non, sans doute. 

SOCRATE. 

Tous les hommes vicieux sppt.dotvc. malhau- 
reux ? 

ALCIBIADE. 

Très-malheureux. 

SOCRATE. 

• Ce fi'est donc point par les rioliesses que 
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t’homtnë délivre du malheur, c’est par la sa- 
gesse ? 

ALCIBIADfe. 

Assurément. 

SOCRATE. 

Ainsi, thon cher Alcibiade, les états, pour 
être heureux , n’ont besoin ni de murailles, ni 
de vaisseaux, ni d’arsenaux, ni d’une popula- 
tion nombreuse, ni de puissance, si la vertu n’ÿ 
est pas. 

■ ALCIBIADE. 

Non, certainement. 

SOCRATIS; 

Êt, si tu veux bien faire les affaires df U 
puRlique , il £mt que tu donnes de la vertu à ses 
citoyens 

ALCIBIADE. 

J’en suis très-persuadé. 

SOCRATE. V 

Mais peut-on donner ce qu’on n’a pas? 

4XCIBIADE. 

Comment le donnerait-on ? 

SÔCRÀTE. 

IMàtit donc, aVaiit toutes choses, que tu penses 
A acquérir de la Vertu, toi, et tout homme qui he 
veut pas seulement avoir .soin de lui et des choses 
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(|iii sont à lui, mais aussi de l’état et des choses 
<|iii sont à l'état. , 

ALCIBIADK. 

Sans difîBcullé. 

SOCRATE. 

Ce n’est donc pas l’autorité et le crédit de faire 
tout ce qu’il te plaira; mais la sagesse et la jus- 
tice que tu dois chercher à te procurer à toi et à 
l’état. 

ALCIBrAOE. 

Cela me paraît très-vrai. 

SOCRATE. 

('.ar si la république et toi vous agissez sage- 
ment et justement, vous vous rendrez les dieux 
favorables. 

ALCIBIADE. 

Il est probable. 

SOCRATE. 

Et, pour cela, vous ne ferez rien sans avoir, 
comme je l’ai dit tantôt, l’œil fixé sur la lumière 
divine. 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE. 

Car c’est en vous regardant dans cette lumière 
que vous vous verrez vous-mêmes, et recon- 
naîtrez les biens qui vous sont propres. 
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AI.CiniADE. 

Sans doute. 

SOCHATE. 

Mais, en faisant ainsi, ne ferez-vous pas bien? 

ALCIBI A DE. 

certainement. 

SOCRATE. 

I 

Si VOUS faites bien, je veux me cendre garant 
que vons serez heureux. 

ALCIBIADE. 

Et tu es un très-bon garant, Socrate. 

SOCRATE. 

Mais si vous faites mal, et si vous vous regar- 
dez dans ce qui est sans Dieu et plein de ténè- 
bres, vous ne l’erez vraisemblablement que des 
oeuvres de ténèbres , ne vous, connaissant pas 
vous-mêmes. , -.u . I - 

ALCIBIADE. ; 

Vraisemldablnnent. • 

i 

•SOCRATE. 

Mon cher Alcibiade, représente-toi un homme 
qui ait le pouvoir de tout faire, et qui n’ait 
jjoint de jugement; que doit-on en attendre 
d.Ttisles affaires particulières ou publiques? Par 
exemple, qu’un 'malade ait le pouvoir de faire 
tout ce qui lui viendra dans la tète, sans avoir 
l’esprit médical, et qu’il ait assez d’autorité pour 
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que personne n’ose lui rien dire, que lui arri- 
vera-t-il? Ne ruinera-t-il pas sa santé, selon toute 
apparence ? 

A.LCIB1ADE. 

Oui, vraiment. 

SOCRATE. 

Et, dans un vaisseau, si quelqu’un, sans avoir 
ni Fesprit ni l’habileté d^^iin pilote, a pourtant 
la liberté de faire ce que bon lui semble, vois- 
tu ce qui lui arrivera, à lui et à ceux qui s’aban- 
donnent à sa conduite ? 

/:■ 

ALCIBIADE. ^ 

' ïls fae bèiivent manquer de périr tous. 

>-ifi -tiij) ftv ^ SOGRATK. 

£t *’en est-il pas de même de l’étaf, de Fatttu- 
rité et de la puissance? privés de la vcAKti^ iedf 
perte n’est-elle pas infaillible ? 

ALCIBIADE. 

Infaillible. 

SOCRATE. 

Par conséquent, mon cher Alcibiade, ce n’est 
pas du pouvoir qu’il faut acquérir pour toi et 
pour la république, mais de la vertu, si vous 
voulez être heureux. 

ALCIBIADE. 

Tu dis très-vrai, Socrate. 
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SOCRATE. 

Et avant qu’on soit en possession de la vertu, 
plutôt que de commander soi-même, il est meil- 
leur, je ne diâ pa$ k un en&nt', tnais à un homme, 
d’obéir à un plus vertueux que soi. 


ALCIBIADE. 

Je le crois. ' ^ 


SOCRATE. 

l 

Et le meilleur est aussi le plus honnête? 

ALCIBIADC. r. 

Nul doute. 


socaate’. 

Le plus honnête est aussi te plus eottveùSbfe ? 


ALCIBIADE. 

Sans difhcutté. 

soeaiATE. , 

Ainsi il est convenable à l’homme vicieux d’être 
esclave, car cela lui est meilleur ? 


ALCIBIAI». 

Assurément 

SOCRATE. 

Le vice est donc servile? 


ALaSIADE. 

J’en conviens. 

SOCRATE. 

Et la vertu, libérale ? 

9 - 
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Oui. 


ALCIBIADE. 


SOCRATE. ■' 

Mais, mon ami, ne faut-il pas éviter la ser- 
vilité? 

ALCIBIADE. 

Oui, certes. 

SOCRATE. 

Eh bien! mon cher Alcibiade, sens-tu donc 
l'état où tu es? £s-tu dans l'état d’un homme 
libre ou d’un esclave ? 


ALCIBIADE. 

Il me semble que je le sens très-bien. 


SOCRATE. 

Et sais-tu comment tu peux sortir de l’état où 
tu es? car je n’oserais le nommer, en parlant d’un 
homme comme toi. 

ALCIBIADE. 

Mais je crois le savoir. 

SOCRATE. 

Et comment? 

ALCIBIADE. 

S’il plaît à Socrate. 

SOCRATE. 

Tu dis fort mal, Alcibiade. 
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ALCIBIADE. 

Comment faut-il donc dire ? 

SOCRATE. 

S’il plaît à Dieu. 

ALCIBIADE. 

Eh bien! je disdonc s’il plaît à Dieu ; et j’ajoute 
que nous risquons désormais de changer de per- 
sonnage; tu feras le mien, et je ferai le tien. A 
compter d’aujourd’hui, c’est à moi à le faire la 
cour, et me voilà ton amant. - 

SOCRATE. 

Alors, mon cher Alcibiade, mon amour res- 
semblera fort à la cicogne, si , après avoir fait 
éclore dans ton sein un jeune amour ailé, celui- 
ci le nourrit et le soigne à son tour. 

ALCIBIADF. 

Oui, Socrate; et, dès ce jour, je vais m'appli- 
quer à la justice. 

SOCRATE. 

Je souhaite que tu persévères; mais, sans me 
défier de ton bon naturel, en voyant la force des 
exemples qui régnent dans cette ville, je tremble 
qu’ils ne l’emportent sur toi et sur moi. 
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I L ne faut chercher dans ce dialogue rien de 
profond et de bien sérieux sur la prière. I^e 
but de l’auteur, et assurénien ce ii’est pas 
Platon, est de montrer que sans la connais- 
sance de ce qui est bien et vraiment utile, 
toutesdeS autres connaissances nuisent à ce- 
lui qui les possède, et que tout tourne à mal, 
même la prière. En effet, si l’on ne sait point 
ce qu’il faut demander aux dieux , on peut 
leur demander de faux biens qu’ils peuvent 
nous accorder dans leur colère, pour notre 
honte et notre ruine. 
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SOCRATE, ALCIBIADE. 


SOCRATE. 


vas-m dws ce temp)e pour y 

prier? 




ALCIWADa. 

Oui, SocraiE, c’est mon desMîn. 

,. SOCRATE. , 

Aussi tu ine parais bien rêveur, et je te vois 
les yeuR attachés à terre, comme un homme qui 
réfléchit prolbudément. < . . ^ : . . 

ALCIBIADE. 


Et a-t-on donc besoin de réflexions si profon- 
des, Socrate? 
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SOCRATE. 

Les plus profondes, Alcibiade, ce me semble. 
Car, au nom de Jupiter, ne penses-tu pas que 
lorsque nous adressons nos prières aux dieux, 
soit en public, soit en particulier, les dieux nous 
accordent certaines choses et nous en refusent 
d’autres? que tantôt ils exaucent, et tantôt ils 
rejettent nos vœux ? 

ALCIBIADE. 

Certainement. 

SOCRATE. 

Eb bien ! alors ne te semble-t-il pas que la 
prière exige beaucoup d’attention, de peur que, 
sans qu’on s’en aperçoive, on ne demande aux 
dieux de grands maux, en croyant leur deman- 
der de grands biens, et que les dieux ne se trou- 
vent dans la disposition d’accorder ce qu’on leur 
demande; comme OEdipe qui, dans un accès 
de colère, demanda aux dieux, à ce qu’on dit, 
que ses enfans décidassent leurs droits par l'épée. 
Et tandis qu’il pouvait prier les dieux d’éloigner 
de lui les maux dont il était accablé, il s’en attira 
de nouveaux ; car ses vœux furent exaucés, et 
de là cette longue suite de malheurs é|K>uvanta- 
bles , qu’il n’est pas nécessaire de te conter ici 
en détail *. 

* Ces vœux d’Œdipe sont rapportés, par Jocasle, dans 
U$ PAèniciennet d’Euripide, T. 68. 
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ALCIBIADE. 

Mais, Socrate, tu me parles-là d’un homme en 
délire : car peux-tu croire qu’un homme dans son 
bon sens eût pu faire de telles prières? 

SOCRATE. 

Être en délire te parait opposé à être dans son 
bon sens? 

ALCIBIADE. 

Assurément. 

SOCRATE. 

Ne trouves-tu pas qu’il y a des hommes sensés 
et d'autres qui ne le sont pas? 

I 

ALCIBIADE. 

Et bien? 


SOCRATE. 

Voyons, tâchons de les bien reconnaître. Il est 
convenu qu’il y a des hommes sensés et d’autres 
qui ne le sont pas, et d’autres encore qui sont 
en délire? 


. ALCIBIADE. 

Oui, cela est convenu.. 

SOCRATE.,. , 

1 1 otj Tf* •» ' , I > 

N’y a-t-il pas des gens sains? 


^1 I. 


Oui. 


A4Ï 


ALCIBIADE. 


't 


SOCRATE. - 

Et d’autres, malades? ^ , / 
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ALCIBIADE. 

Sans doute. 

SOCRATE. 

Ce ne sont pas les mêmes ? 

ALCIBIADE. 


Non, certes. 


SOCRATE. 

Y en a-t-il qui ne soient ni malades ni sains? 


ALCIBIADE. 

Non pas, que je sache. 

SOCRATE. 

Car il faut qu’un homme soit sain ou malade. 

Alcibiade! 

A ce qu’il me semble. 

,> - j 'SOCRATE^' 'b- 

Mais quoi I du bon sens et de son contraire, en 
eat-il de mémo, à ton a'fià? '-F. 'I 

ALCIBIADE. 

Comment dis-tu ? 

SOCRATE. 

Je te demande s’il te paraît nécessaire qu’un 
homme soit sensé ou insensé, ou s’il y a un cer- 
tain milieu qui permette de n’étre ni l’un ni 
l’autre? 


ALCIBIADE. 

Non, il n’y a point de milieu. 
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SOCRATE. 

U faut donc nécessairement qu’ofi soit Fnii ou 
l’autre ? 

ALCIBIADE. 

Je le trouve ainsi. 

SOCRATE. 

Ne te souvient-il pas que tu es convenu que le 
délire est opposé au bon sens ? 

ALCIBIADE. 

Je m’en souviens très-bien. 

SOCRATE. 

Et aussi qu’il n’y a pas de milieu qui permette 
de n’étre ni sensé ni insensé? 

ALCIBIADE. 

Oui, j’en suis convenu. 

SOCRATE. 

Mais se peut-il qu’une mémo chose ait deux 
contraires qui lui soient oppiMés ? 

alcibIaoe. 

Nullement. 

' SOCRATE. 

Ne pas être dans son bon sens, et être en dé- 
lire, ont donc bien l’air d’étre une seule et même 
chose? 

ALCIBIADE. 

Il paraît bien. 
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SOCRATE, 

Quand donc nous dirons que tous ceux qui 
ne sont pas dans leur bon sens sont en délire, 
nous dirons bien. Sans aller plus loin, nous le 
dirons des hommes de ton âge, s’il y en a qui 
ne soient pas dans leur bon sens, comme il y en 
a sans doute, et dans un âge plus avancé ; car, 
je te prie, ne trouves-tu pas que dans cette ville 
les hommes sensés sont fort rares, et que le grand 
nombre n’a pas de sens, c’est-à-dire, selon toi, 
qu’il est en délire ? 

AIXIBIADE. 

Sans difficulté. 

' SOCRATE. 

Mais penses -tu que nous fussions bien en 
sûreté au milieu de tant de furieux, et que nous 
n’eussions pas déjà porté la peine de ce voisinage, 
reçu des coups, et essuyé toutes les insultes qu’on 
doit attendre de pareils hommes? Prends donc 
garde, mon cher, que la chose ne soit autrement 
que tu ne dis. 

ALCIUIADE. 

Comment est-elle donc? car je pourrais bien 
m’être trompé. 

SOCllATE. 

Il me le .semble aussi , et c’est ce qu’il faut 
examiner de cette manière. 
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ALCIBIADE. 

De quelle manière? 

. SOCRATE. 

Je vais te le dire : il y a des malades, n’est-ce 
pas? 

, ALCIBIADE. 

Qui en doute? 

SOCRATE. 

( 

Être malade, est-ce avoir ou la goutte, ou la 
fièvre, ou mal aux yeux? Et ne crois-tu pas 
qu’on peut n’avoir aucun de ces ma\«-là, et 
être pourtant malade d’une autre maladie ? car il 
y en a plusieurs espèces, et ce ne sont pas là les 
seules. 

ALCIBIADE. 

J’en suis très-persuadé. 

SOCBATF, 

Tout mal d’yeux te paraît une maladie? 


Oui. 


ALCIBIADE. 

SOCRATE. 


Et toute maladie te paraît-elle un mal d’yeux? 


ALCIBIADE. 

Non, assurément ; mais je ne vois pas ce que 
cela prouve. 

T. 10 
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SOCRATÊ.' 

Si tu veux me suivre , peut-être le trouverons- 
nous, en le cherchant à deux *. 

ALCIBIADE. 

I ■ • I 

Je te suis de toutes mes forces. 

SOCRATE. 

Ne sommes-nous pas convenus que tout mal 
d’yeux est une maladie, et que toute maladie 
n’est pas un mal d’yeux? 

O i; ALCIBIADE. . . 

1 * 

> Nous en .sommes convenus. 

socrate! 

Et avec raison ; car tous ceux qui ont la fièvre 
sont malades ; mais tous ceux qui sont malades 
n’ont pas la fièvre’, ou la goutte, ou mal aux 
yeux, je pense. Ce sont bien là des maladies ; 
mais, à ce que disent les médecins, on les guérit 
par des moyens Irés-dilléreiis : car elles. ne sont 
pas toutes les mêmes , et on ne les traite pas 
toutes de la même façon , mais chacune selon 
sa nature. Cependant ce sont toutes dè^ ma- 


* Allusion à un passade d’Honu-ri- , Ilindf, liv. X , v. 224. 
Dioniëd)* propose d’aller la nuit dans le camp enuemi. Il 
saura bien y. aller seul; mais il pnSfùrc un compagnon ; 
deux liommes qui vont ensemble soient mieux qu’un seul. 
Voyez le Banif:iel cl le P ! olaÿorat. 
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\ i' ■>•• 1 '» ,(!</ . ,.tX- 

laJies. Dis-moi encore : il y a plusieurs sortes 

füffi t- r I 

d’artisans, n’est-ce pas? 


Oui. 


. .<0 * r . Ku » 

ALCIBIADE. 

.1 i! . f , 


SOCRATE. 


Il y a des cordonniers, dei aHÊhiKcf^j des 
sculpteurs, ét ime infinité d’autres qu’il h’ est pas 
nécessaire de nommer : iU remplissent tes diflBé- 
rentes divisions dés arts ; ils sont tons artisans ; 
et cependant ils ne sont pas tous architectes, coi% 
donniers, sculpteurs, bien qu’ils soient tous ar- 
tisaoE en général. 

hj>m^ S - •>*i,creiADB. ..'.n 

Cela est vrai. .t i /ü', 

.SOCRATE. 

!j up /V Jlfcj (ijj '* i it» ' r 

La foVie est oivisée de la mène manière 

les hommes : le plu^ h^ut xj[egré de folie nous 
l’appelons délire; un moindre degré, béti^.et 
stupidité; mais ceux^cjui jjeulent se servir de 
termes honnêtes, appellent le délire de l’exal- 
^àtïon,*^ laïe^tîsè, de la simplicité, du feieii on 

’ -.‘V' i ntl ; (ij iifr' M ni.; 

dit encore que ce sont des gens qui n ont pas 
de méchanceté, qul"t>nt pea d’expérience, des 
eiifans. En cherchant, tu trouveraS'0Roertnbeàu- 
coup d’autres noms; mais enfin c’est toujours 
^ la ioUu.A et’ toutes ces espèces de folie ,ne 
diffèrent que comme un art diffère aun autre 
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art, et une maladie d’une autre maladie. Ne le 
trouves-tu pas comme moi? 

alcibiaÔb. 


Tout comme toi. , 

SOCRATV. 

Revenons donc au point d’où nous sommes 
partis. Notre premier dessein était de recon- 
naître les fous et les hommes sensés; csir nous 
sommes tombés d’accord qu’il y a des hommes 
sensés et d’autres qui ne le sont pas, n’est-ce 
point? , . . 

ALCIBIADE. 

Oui, nous en sommes tombés d’accord. 

SOCRATE. 

N’appelles-tu pas sensé celui qui sait ce qu’il 
fiiut faire et dire ? 

ALCIBIADE. 

Oui. 

SOCRATE. • 

Et qu’appelles-tu insensé? N’est-ce pas celui 
qui ne sait ni l’un ni l’autre? 

ALCIBIADE. 

Assurément. 


SOCRATE. * 

Ceux qui ne savent ni ce qu’il faut dire, ni 
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ce qu'il faut faire, ne disent-ils point et ne font- 
ils point, sans s’en douter, ce qu’il ne faut pas? 

ALCIBIADE. 

Il me semble. 

SOCRATE. 

Je te disais qu’QEdipe était dé ce nombre { 
mais encore aujourd’hui, tu en trouveras beau- 
coup qui, sans être comme lui transportés par 
la colère, demandent aux dieux de véritables 
maux, pensant lui demander de véritables biens. 
Car pour Œdipe, s’il ne demandait pas des 
biens, il ne croyait pas non plus en deman- 
der, au lieu que les autres font tous les jours 
le contraire; et, sans aller plus loin, Alcibiade, 
si le dieu que tu vas prier paraissait tout, d’un 
coup * , et qu’avant que tu eusses ouvert la 
bouche, il te demandât si tu serais content 
d’étre roi d’Athènes; ou, si cela te paraissait 
trop peu de chose , de toute la Grèce ; ou, si tu 
n’étais pas encore satisfait, qu’il te promit l’Eu- 
rope entière, et qu’il ajoutât, pour remplir ton 
ambition, que, le même jour, tout l’imivers sau- 
rait qu’ Alcibiade, 61 s de Çlinias, est roi ; je suis 
persuadé que tu sortirais du temple au comble 
de la joie, comme venant de recevoir le plus 
grand de tous les biens. 

' Voyez It Prftnitr Alrihiade, pa};e 18 . 
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ALClOUDE. 

Et je suis convaincu, Socrate, qu’i) en serait 
ainsi de tout autre qne mpi, si la même fortune 
lui arrivait. . . . . . , i 

SPCRàTp. 

Mais tu ne voudrais paÿ donner ta vie pour 
la plaisir de commander aux Grecs et aux Bar- 
bares? 

ALCIBIADE. 

sani doute ; car à quoi bon? J* ne poui^ 
rais en jouir. 

SOCaATB. 

Mais si tu devais en jouir, et que cette jonis* 
aance dût t’être funeste, n’en voudrais-tu pas 
encore? 

ALCIBIADE. 

■ Non, certes. 

SOCRATE. ‘ ■ 

Tu vois donc bieri^qiril n’est pas sûr d’ac- 
cepter au hasard ce qui se présente, ni de faire 
soi-même des vœux, si l’on dôit par là attirer 
sur sa tête des calamités, pu perdre même la 
'vie :*et on pbiiérait citer beaucoup d’ambitieux 
"’qüij' ayant désiré avec passion la tj’rannie, et 
'H’avant' rien épargné pour ÿ "parvenir comme 
an plus grand de tons les' biens, n’bht dû à 
cette élévation que de périr sous les embûches 
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de leurs ennemis. 11 n’est pas possible que tu 
n’aies entendu parler de ce qui vient d’arrivef 
hier, ce matiu même*. Archélaüs, roi de Ma» 
cédoine, avait un favori qu’il aimait avec unfl 
passion démesurée; ce favori encore plus amou> 
retix du trône d’ Archélaüs , -qu’Arcl.élaüs ne 
l’était de lui, vient de le tuer pour so mettre' 
à sa place, se flattant qu’il ne serait pas plus tût 
roi qu’il serait l'humnie du monde le plus lieu» 
reux; mais à peiné a-t-il joui trois ou quatre 
jours de la tyrannie, que le voilà égorgé, à 
son tour, par d’autres ambitieux. Et parmi nos 
Athéniens, (et quant à ceci nous ne l’avons 
pas ouï dire, nous l’avons vu de nos propres 
yeux ) combien y en a-t-il qui, après avoir sou- 
haité avec ardeur d’être généraux d’armée et 
avoir obtenu ce qu’ils désiraient , errent en- 
core aujourd’hui dans l’exil, ou ont péri; ou 
bien, et c’est encore là le sort le plus beau, ont 
passé leur vie dans des dangers innombrables et 
des frayeurs continuelles, non-seulement pen- 
dant leur généralat, mais encore aprèé leur re- 
tour dans leur patrie, où ils. ont eu à soutenir 
contre les délateurs une guerre plu» cruelle 


* C’est-à-dire retemmcnl , formule liri'-e du vers 303 du 
Rv. Il de Hesychios xOi’i itihiÎ*. et le 

passage eêlôbre du Gorn.Vj*. . . 
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que toutes les guerres contre l’ennemi; au point 
que la plupart ont fini par maudire leur éléva- 
tion. Encore si tous. ces dangers et toutes ces 
fatigues conduisaient à quelque chose d’utile, 
il y aurait quelque raison à s’y exposer; mais 
c’est tout le contraire. Ce que je dis des hon- 
neurs, je le dis aussi des etifaiis. Combien avons- 
nous vu de gens qui, après en avoir demandé 
aux dieux et en avoir obtenu, se sont attiré 
par là de grands chagrins! les uns ont passé 
toute leur vie dans la douleur et l’amertume, 
pour en avoir eu de méchans; et les autres, qui 
en ont eu de bons, venant à les perdre , ont été 
aussi malheureux que les premiers, et auraient 
beaucoup mieux aimé n’avoir jamais été pères. 
Néanmoins , malgré Eéclat de ces dures leçons, 
à peine trouverait-on un homme qui refusât ces 
faux biens si les dieux les lui envoyaient, ou 
qui cessât de les demander s’il croyait les ob- 
tenir par ses prières. La plupart ne refuseraient 
ni la tyrannie, ni le coin mandement des armées, 
ni tous les autres biens , qui sont réellement 
beaucoup plus pernicieux qu’utiles ; et ils les 
solliciteraient, s’ils ne se présentaient pas d’eux- 
luémes. Mais attends un moment, bientôt tu 
les entendras chanter la palinodie, et faire des 
vœux tout contraires aux premiers. Hour moi, 
je crains que ce ne soit >éritablement à tort 
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que les homnies se plaignent des dieux, et les 
accusent d’étre la cause de leurs maux ; tandis 
que ce sont eux-mêmes qui, par leurs vices ou 
leurs folies , 

Se rendent misérables malgré le sort*. 

Et c’est pourquoi, Alcibiade, je trouve bien du 
sens à ce poète qui, ayant, comme je pense, des 
amis fort imprudens, et leur voyant faire tous 
les jours et demander aux dieux des choses qui 
^ leur paraissaient bonnes et qui étaient pourtant 
très*mauvaises , composa pour eux tous en com- 
mun une prière ; la voici : 

« Puissant Jupiter, donne-nous les vrais biens, 
a que nous les demandions, ou que nous ne 
« les demandions pas; et éloigne de nous les 
« maux, quand même nous te les demande- 
« rions. » 

Cette prière me parait très-belle et très-sûre. 
Si tu y trouves quelque chose à redire, parie. 

ALCIBIADE. 

Il est malaisé de contredire ce qui est bien 
dit. Mais je songe, Socrate, combien de maux 
l’ignorance cause aux hommes. C’est elle qui, à 
notre insu, nous fait faire tous les jours des 
choses qui nous sont funestes, et, ce qu’il y a 

* Homért. , Odjitèt, Ht. I, v. aaetstiiv. 
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de plus déplorable, c’est elle qui nous porte à 
demander aux dieux nos propres malheurs. 
Personne ne s’en doute; et tout le monde se 
croit fort en état de demander aux dieux du 
bonheur et non de la misère ; car ce ne serait 
pas là une prière , mais une véritable impréca- 
tion. 

SOCRATE. 

Mais peut-être, mon cher Alcibiade, un homme 
plus sage que toi et moi, nous dirait que nous 
avons grand tort de blâmer ainsi l’ignorance 
indistinctement, sans ajouter quelle sorte d’igno- 
rance nous cond.imnons; et que s’il y a des cas 
où elle est mauvaise, il y en a d’autres où elle est 
bonne. 

ALCIBlAnE. • 

Comment dis-tu, Socrate, y a-t-il rien qu’il 
soit plus utile d’ignorer que de savoir? 

SOCRATE. 

Oui, selon moi. Tu n’es pas de cet avis? 

ALCIBIADE. 

Non, certes, par Jupiter! 

SOCRATE. 

^ Assurément je ne t’accuserai pas de vouloir te 
porter contre ta mère aux fureurs d’unOreste, ou 
d’un Alcméon, ou d’aucun autre parricide. ^ 
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ALCIBIADE. 

Comment! an nom des dieux, parle mieux, 
Socrate, je l’en prie, ^ 

■ ; . ■ SOCBATK. 

Tu as tort, Alcibiade, de me recommander cela, 
à moi qui déclare que tu n’es pas capablede rien 
vouloir de semblable; ce serait le cas, si l’on te 
disait le contraire, puisque ces actions tè jlarais- 
sent si abominables qu’on ne doit pas même les 
nommer légèrement. Mais, dis-moi, crois-tu 
qu’Oreste, s’il avait été dans son bon sens', et s’il 
eût su ce qu’il avait de mieux à faire, eût osé faire 
ce qu'il fil? 

ALCIBIADE. • ■ ■ 

' Non, assurément. 

SOCRATE. 

Ni lui ni aucun autre? 

ALCIBIADE. 

; Ni aucun autre- 

t ») ‘ ; ■ . * ài * .« »i ;a.4. * - U‘- vJ 

, ' , SOCRATE. 

' ' t>J ■ I .• “ff ü iw 1 4 ' • . . I - ’M ! 2 ï 

L’ignorance ce qui.esl biant Wt d«&c an 
mal, à ce qu’il parait? ‘ 

ALCIBIADE. ; , ^ 

Du moins selon moi. 

EtpourOi^le,etppprto,uta»4irp?,,i 



i56 LE SECOND ALCIBIADE, 


ALCIBIADE. ' 

Oui. 

SOCRATB. 

Examinons encore un peu ceci. S’il t’était 
monté tout d’un coup dans la tête, croyant bien 
faire, d’aller tuer Périclés, ton tuteur et ton ami; 
et si, prenant un poignard, tu fusses allé droit à 
sa porte demander s’il était chez lui, dans l’inten* 
tion de le tuer, lui et non pas un autre, et que 
l’on t’eût dit qu’il y était. Je ne veux pas dire par 
là que tu aies jamais songé à une action si hor> 
rible, mais tu pourras bien penser, je crois, qu’il 
n’y a pas de raison pour qu’un homme qui ne 
connaît pas ce qui est bien, ne se laisse entraîner 
à prendre pour bon ce qui est mauvais en soi. Ne 
le penses-tu pas ? 

ALCIBIADE. 

I 

Sans doute. 

SOCRATE. 

Continuons. Tu entres chez Périclés, tu le vois, 
mais tu ne le reconnais pas, et tu crois que c’est 
un autre; oserais-tu encore le tuer? 

ALCIBIADE. 

Non, par Jupiter! 

SOCRATE. 

Car ce n’était pas à celui-là, mais à Périclés 
seul que tu en voulais. N’est-ce pas? 
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Oui. 


ALCIBIADE. 


HOCRATZ. 


Et toutes les fois que tu aurais été chez lui 
dans le même dessein, et que tu ne l’aurais pas 
reconnu, tu ne lui aurais fait aucun mal. 

, . N V 

ALCfBIàDE. 

Aucun. 

-.1 '•,‘i SOCRATE.' ■ ’ Ji- 'q 

- Quoi donc! crois-tu qu’Oresle eût' porté ses 
mains sur sa mèr'e Vil ûe l’avait pas reconnue 

l 'M.i. n‘i fî 1 -ir) 

ALCIBIADE. 

\ . - 

Non, je ne le crois pas.' 

■’ uttuh .■'13-U ■ 

SOCRATB. • 

Car il ne cherchait pas à tuer la première ve- 
Duet ni la mère deicelui-oioudeceluifli; mais 
voulait tuer sa propre mère, an»!-' .- il 

•,In'>în>r.é!.irt ft-Ü iîjp itciBlAD^P’" 

’'C*eBtnelà " 'mp i'< 

cilolht làjOfT àUpü*'ol ^‘Rà'jjn '! 

^h > '!rT ' I’ >> 

té sorte d ignorance est ( 

tii . .ntt 


. Getté sorte d ignorance est donc tres^bonne a 

-ji !■' ‘f*»*».' 1*1, . nti 

ceux oui sont dans la disposition d Oreste et %a- 

•ii> ,11? •.■■■. , '■F. tjtip <1 

"rés par dé semblables opinions. 

™ .1 /Lfi 1 J<; ’i'oi 


-V , i- 

Il semble.' ^ >7 •• 


ALClélAOB. 

■ . ■ . ■ r ,;r> 


Mnc'f 


li fvrn 


stifol» *iù:i 



iSa tÈ ALciBIADÉ/ 


Tu VOIS donc qu en certains cas, 1 ignorance est 

’T-'IHm ° 

un bien, et non pas un mal, comme tu le pensais 
tout à l'heure. 


»«d »m 1 i. >1 


ALCIBIADE. 

Je commence à le voir. 

SOCRATE. 

Bien plus, si tu veux prendre la peine d’exa- 
miner ce que je vais te dir(‘« tout absurde que 
cela soit èn apparence, peut-être couviendras-tu 
qu’il en est ainsi. 

^ r . ■ I 

ALCIBIADE. ■ . ' , , 

Qu’est-ce donc, Socrate? 

f.t 6QCZWL79*' .fj ** *.l ï 

C’est que, à vêai dire, il jieutàe faire que toiMeR 
les sciences, sans la 8ci(*n«e''di^ i)re <}Ui (âsf 
soient rarement utilei^^ à ceux qui les possèdent, 
et que le plus souvent elles leur soient, ^lerpi- 
cieuses. Suis-niui, je te prie: lorsque nous allons 
dire on faire quelque cliose, ne faut-il pas. de 

I I.I.'., i ■ ••I.. ‘ I ■■ '* , l.’ 

toute nécessite, ou que nous sachions venlable- 
■ I . ' ;• UU'Cii.. '.r - / 

iiiént ce que nous allons laire ou due, ou que 

. .■! • I e* . . ‘v îlji I ' #• '» » ■ n-« *• 

nous crovions au moins le savoir r 

. . 

ALCIBUnK. 

Sans doute. . -i.wi. 
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’ 'I • * 

) SOCRATE. 

Selon ce principe, les orateui'S qhl iôUs les 
jours conseillent le peuple , le conseillent sur 
les choses qu’ils savent ou qu’ils croient savoir. 
Les uns lui donnent des conseils sur la paix ét 
sur la guerre ; les autres , sur les fortiâcations 
à élever, sur les ports à construire : en un mot, 
la république ne prend aucune mesure inté- 
rieure ou extérieure , que par te conseil des 
orateurs. 

AXCIBIADE. 

Cela est vrai. . 

SOCRATE. 

Vois un peu si, ppiv, ce qui suit, je .viendrai à 
bout de ma démonstration Ne dis-lii paç qu’il y 
a des hommes sensés et d’autres qui ne lé sont 
pas? 

,mi' ic>f tH-p i'A 

’ Oui-. H. 

1. HA ^■rrni'-''ii ■ rts in (mnor. m 

Les insensés ne sont-ils |)as le grand notnjy^Kfl, 

et les sensés une pejit^.intitorité ? 

« 

ALCIBIADE. ’ '■ " ■'* 

Sans dilficu lté. 

SOCRATE. 

*’ ' *»*.'*. * 

N’cst-ce pas pour quelque uidtir que lu les 

appelles sensés et insensés? i . • n < .j 
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f « 

ALCIBIA.DE. 

Assurément. 

socbat'e. 

Appelles-m donc sensé celui qui sait donner 
des conseils, mais sans savoir ce qu’il y a à faire, 
ni dans quel temps il faut le faire? 

ALCIBIADE. 

Non, certes. 

SOCRATE. 

Ni, je pense, celui qui .sait faire la guerre, sans 
savoir ni quand ni combien de temps elle est 
convenable ? 

ALCIBIADE. 

Pas davantage. 

SOCRATE. 

Ni celui qui sait faire mourir, condamner à 
des amendes, envoyer en exil, et qui ne sait 
ni quand ni envers qui de telles mesures sont 
bonnes ? 

ALCIBIADE. 

Je n’ai garde. 

) 

SOCBA.TE. 

Mais celui qui sait faire toutes ces choses, 
pourvu qu’il ait aussi la science de ce qui est 
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bien, et cette science est la inême que la science 
de ce qui est utile, n'est-ce pas? 

ALCIBIADS. 

Oui. 


SOCRATE. 


Celui-là, nous l’appellerons un homme sensé, 
capable de se conseiller lui-mémeet de con.seillcr 
la répqblique. Autrement nous en dirons tout le 
contraire. Que t’en semble? 


ALCIBIADE. 

Je suis tout à fait de ton avis. 

SOCRATE. 

Quand quelqu’un sait monter à cheval, tirer 
de l'arc, quand il est habile à la lutte , au pugi- 
lat , dans quelque autre exercice gymnastique, ou 
dans un art quelconque, 'comment l’appelles-tu, 
lorsqu’il sait ce qui est bien suivant cet art? N’ap- 
pelles-tu pas écuyer celui qui est habile dans l’art 
de mener un cheval? ■’ 

ALGIBIADK. 

Oui. 

SOCRATE. 

Lutteur celui qui est exercé à la lutte; musi- 
cien celui qui sait la musique, et ainsi des autres? 
Ou en agis^tu autrement? 

.11 
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ALCIBtADB. 

Non ; je fais comme tu dis. 

SOCHATS. 

Troiives*tu que ce soit une nécessité que ce- 
lui qui est habile dans un de ces arts soit un 
homme sensé', ou dirons -nous qu'il s’en faut 
beaucoup ? * 

ALCIBIADE. V 

Il s’en faut extrêmement, Socrate. 

SOCRATE. 

^ Que dirais-tu d’une république composée 
d’excellens tireurs d’arc , de joueurs de flûtes, 
d’athlètes , et autres gens de cette sorte , mêlés 
avec ceux dont nous avons parlé tout à l’heure, 
qui savent faire la guerre, et condamner à mort, 
et avec ces orateurs enflés d’orgueil politique; 
Supposé qu’il leur manque à tous la science de 
cè qui est bien, et que parmi eux il n’y ait pas 
un seul homme qui sache, ni en quelle occa- 
sion, ni à quelle fin il faut employer chacun de 
ces arts ? 

ALCIBIADE. 

Je dirais, Socrate, que ce serait une assez mau- 
vaise république. 

socaxTE. 

Tu le dirais bien plus lorsque tu verrais chà- 
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cün <i‘eut, plein d’âmbitlon, diriger tôuteâ Ibs 
forces de la république vers la chose 

Où il se trouve supérieur *, 

c’est-à-dire, vers ce qui est bien suivant son art; 
lorsque tu lui verrais faire, la plupart du temps, 
contre ce qui est réellement bien, des. fautes gra- 
ves et pour lui-méme et pour la république, 
s’abandonnant inconsidérément au courant de 
l’opinion. Cela étant, n’aurions-nous pas grande 
raison de dire qu’une, telle république ne^peut 
qu’être pleine de désordre et d’injustice? 

ALCIBIADE. 

Oui, par Jupiter, assurément ! 

! 

SOCRATE. 

Ne soromes-noiis pas convenus qu’il fallait, dé 
toute nécessité, ou que nous crussions sàvoir, ou 
que nous sussions elTectivementce que nous vou- 
lons faire ou dire avec facilité? 

ALCIBIADE. 

Nous en sommes convenus. 

SOCRATE. 

Si donc quelqu’un fait ce qu’il sàit, oü fcrbit 


f Vers de VÀntiopt d’Euripide, cité dans le Gorgia*. 
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savoir, il en résulte un grand avantage et pour 
l’État et pour lui-même ? 

ALCIBIADE. 

En peut-on douter ? 

SOCRATE. 

Et quand il en est autrement, il en résulte tout 
le contraire ? 

ALCIBIADE. 

Nul doute. 

SOCRATE. 

Penses-y; persistes-tu dans ce sentiment? 

ALCIBIADE. 

J’y persiste. 

SOCRATE. 

N’as-tu pas dit que le grand nombre est com- 
posé de fous, et que les hommes sensés sont le 
petit nombre? 

ALCIBIADE. 

Oui, et je le dis encore. 

SOCRATE. 

Dans ce cas, ne faut-il pas dire que le grand 
nombre fait des fautes contre ce qui est bien, 
s’abandonnant inconsidérément la plupart du 
temps au courant de l’opinion ? • 

AI.CIBIADE. 

£b bien ! il faut le dire. 
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socratk. 

Il est donc avantageux à ce grand nombre de 
ne rien savoir et de ne pas croire savoir, parce 
que ce qu’ils sauront ou croiront savoir, ils 
voudront l’exécuter, et qu’en l’exécutant, au lieu 
d’en tirer de l’utilité, ils n’en recevront que du 
préjudice. 

ALCIBIADE. 

Tu dis vrai. 

SOCRATE. 

Tu vois donc que je n’avais pas tort quand je 
disais tantôt qu’il pouvait se faire que toutes les 
sciences, sans la science de Ce qui est bien, sont 
rarement utiles à ceux qui les possèdent, et 
qu’elles leur sont le plus souvent très-pernicieu- 
ses. Tu ne sentais pas alors cette vérité? 

ALCIBIADE. 

Non, pas alors, mais je la sens présentement, 
Socrate. i . 

f. • - SOCRATE. 

' Il &ut donc qu’une ville ou qu uiie ame, qui 
veut se bien conduire, s’attache à cette science, 
comme un malade à son médecin, et comme 
celui qui’ veut arriver à' bon port s’abandonne 
à un pilote. Car, sans elle et moins l’ame a reçu 
préalablement de salutaires instructions relati- 
vement anx ricbesses , à la santé , et aux autres 
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avantages de ce genre, plus elle est en péril de 
(aire df! grandes fautes. Celui qui possédera 
toutes les sciences et tous les arts , çt qqi ser^ 
dénué de cett^ science, poussé par chacqne 
d’elles, cppime par autant de ven^s impétueux, 
pe sera-t-il pas avec raison badu par )a tepipéte? 
Et comme il n’a point de pilote, n’est-il pas iii)- 
possible qu’il reste long-ffmps sur cette mer, sans 
périr? Il me semble que c’est ici qqp s’applique 
ce que le poète dit d’pp bpmnie qu’il veut blâ- 
mer : 11 savait beaucoup de choses, mais il les 

savait toutes mal. 

r ' " '1 • ••* ; 

..2 ALÇtaiapE. . 

Comment Ig vers du poète s’applique-t-il ici, 
Socrate ? car, pour moi, il ne me paraît guèrp 
aller avec notre sujet. • 

SOCBATE. 

il y va très4>ien, au contraire. Mais, mon 
cher Alcibiade, c’est une espèce d’énigme. Telle 
est sa manière ' et celle de presque tous les 
autres poètes. . Joute poésie est oaturellenient 
éoigmatiqua, et il n’est pas. donné k tous les 
hommes d’eq saisir le sens; et, outre sa nalurn 
énigmatique, si le poète est un homme avane 
et jaloux de la sagesse , et qui , au lieu de nous 
la découvrir, ne cherche qu’à la cacher, alors 
il est {Masque impoieible de p^étrmri sa peo- 
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sée. Tu n’accuseras jamais Homère, ce poète si 
sage et tout divin, d^avoir ignoré qu’il n’est pas 
possible de mal savoir ce que l’on sait. C’est lui 
qui dit de Margitès, qu/7 samit beaucoup de 
choses, mais qu’il les savait toutes mal*; niais 
il parle par énigme , et met , je pense, il savait 
pour son savoir, et ntal pour malheureux ; cela 
ne pouvait pas entrer dans La composition de 
son vers, mais ce qu’il a voulu dire certainement, 
c’est que Margitès savait beaucoup de choses, et 
que c’était pour lui un malheureux savoir. Si 
beaucoup savoir était un malheur pour lui, il 
fallait nécessairement que ce fût un méchant 
homme, s’il faut s’arrêter à ce que nous avons 
dit plus haut. ’ ' 

ALOIBtADB. 

Et il le faut, à ce qu’il me semble, Socrate ; je 
ne sais plus à quoi je croirais , si je ne me rendais 
à ce que tu as dit. , . . - , 

SOCRATE. 1- 

Ainsi véritablement tu es de mon avis? * 


.ALCIBIADE. 

Oui, je le le répète. 


• ■ ■■ 1 • ■ . ' ■ ' • * 

* Vers tiré du Margitès , pocme perdu , et altrilip^ ^ 
Homère. Aristote cite ce vers dans la Poétique. 
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SOORAtF.. ' 

Mais, Alcibiade, au nom de Jupiter, penses-y ; 
car tu vois combien il y a ici d’incertitude , et 
il me semble que tu en as ta bonne part; poussé 
tantôt à droite, tantôt à gauche, tu ne sais 
où te fixer; ce que tu approuvais le plus, tu 
le condamnes , et ne peux rester dans le même 
sentiment. Encore une fois , si le Dieu que tu 
vas prier, t’apparaissant tout d’un coup, te 
demandait, avant que tu eusses commencé ta 
prière , si tu te contenterais de quelqu’une des 
choses dont nous avons parlé au début de cet 
entretien, ou plutôt supposons qu’il te permit 
de lui demander ce que tu voudrais, lequel croi- 
rais>tu le plus sûr, ou de recevoir ce qu’il te don- 
nerait lui-même, ou d'obtenir ce que tu lui aurais 
demandé ? 

AIX:iBIAOE. 

Je te jure, Socrate, par tous les dieux, que 
je ne sais que te répondre; car il me paraît 
qu’il n’y a rien de plus fou, ni qu’il faille éviter 
avec plus de soin , que de hasarder de deman- 
der aux dieux de véritables maux, en pensant 
leur demander de véritables biens, pour chanter 
la palinodie un moment après, comme tu disais, 
et faire des vœux tout contraires aux pre- 
miers. 
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SOCRATE. 

N’est-ce pas par cette raison que le poète dont 
il a été question au commencement, et qui en 
savait plus que nous, a voulu qu’on demandât 
aux dieux d’éloigner les maux, quand même on 
les demanderait? 

ALaBIADX. 

U me semble. 

SOCRATE. 

Aussi , les Lacédémoniens , soit qu’ils aient 
imité ce poète, ou que d’eux-mémes ils aient 
trouvé cette vérité, font tous les jours en public 
et en particulier une prière semblable ; ils prient 

les dieux de leur donner l’bonnéte avec l’utile. 

( 

Jamais personne ne leur entendra demander 
davantage. Cependant jusqu’ici ils ont été aussi 
heureux qu’aucun peuple, et s’ils ont vu inter- 
rompre quelquefois le cours de leurs prospé- 
rités, on n’en saurait accuser leur prière. Car 
les dieux sont libres, et il dépend d’eux d’ac- 
corder ce qu’on leur demande, ou d’imposer 
le contraire. Je veux, à ce propos, te dire une 
autre histoire que j’ai entendu raconter une 
fois à quelques vieillards. Les Athéniens étant 
entrés en guerre avec les Lacédémoniens , il 
arriva qu’ils furent toujours battus dans tous 
les combats qui se donnèrent sur mer et sur 
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terre; affligés de ce malheur, et cherchant les 
moyens d’en préyenir le retour, après bien des 
délibérations, ils crurent que le meilleur expé-r 
diçnt était d’envoyer consulter foracle d’Am- 
mon , et le prier de leur dire pourquoi les dieu» 
accordaient la victoire aux Lacédémoniens plutôt 
qu’aux Athéniens, qui leur offraient les plus 
fréquens et les plus beaux sacribces de toute 
la Grèce ; ornaient leurs temples de plus riches 
offrandes qu’aucun autre peuple; faisaient tous 
les ans en leur honneur les processions les 
plus somptueuses et les plus imposantes; en 
un mot, dépensaient plus pour leur culte, à 
eux seuls, que tous les autres Grecs ensemble. 
Les Lacédémoniens, au contraire, ajoutaient- 
ils , n’ont pas tous ces soins ; ils sont si avares 
pour les dieux, qu’ils leur offrent souvent des 
victimes mutilées, et font beaucoup moins de 
dépense, dans tout ce qui regarde la religion, 
que les Athéniens, quoiqu’ils ne soient pas 
moins riches. Quand ils eurent ainsi parlé, et 
demandé comment ils pourraient détourner les 
maux qui affligeaient leur ville , le prophète ne 
leur fit pas une longue réponse ; sans doute le 
Dieu ne le permettait pas ; mais , s’adressant à 
l’envoyé, il lui dit : a Voici ce qu’Ammon ré- 
a pond aux Athéniens ; Il aime beaucoup mieux 
O les bénédictions des Lacédémoniens que tous 
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a les sacrîGces des Grecs. » Il n’en dit pas da-? 
y^ntage. Par ces bénédictions des Lacédémn- 
niens, il n’entendait parler, à mon avis, que 
de leur manière de prier, qui, en efTet, diffère 
beaucoup de celle des autres peuples. Car 
tous les autres Grecs ^ soit en offrant aux 
dieux des taureaux aux cornes dorées, soit ep 
leur consacrant de riches oifrandes, demanr 
dept daps leurs prières tout ce que leur suggè* 
rent leurs passions , saps s’informer si ce sont 
des biens ou des maux. Mais les dieux, qui en- 
tendent leurs blasphèmes, n’agréent point leurs 
processions magnifiques, leurs sacriBces somp- 
tueux. C’est pourquoi il faut , selon moi, beaur 
coup de précaution et d’attention pour savoir 
ce qu’on doit dire ou ne pas dire. Vous trou- 
verez dans Homère des exemples semblables 
aux précédens; les Troyens, dit-il, en bâtissant 
un fort , 

OiTraient aux immortels des hécatombes parfaites. > 1 ' 

Les vents portaient de la terre au ciel une odeur 
Agréable; et cependant les dieux refusèrent de la gof^ter. 

Parce qu’ils avaient de l’aversion pour la ville sacrée de Troie , 
Pour Priam, et pour son peuple *. 


* Ces vers se rapportent au vers «48 du liv. VIII de 
VlUad€, Us ne sont pas dans les éditions. Voyea l’Homëre 
d’ErnesM, page»?!. , . 
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C était donc inutilement qu’ils offraient des sa- 
crifices, et qu’ils faisaient des dons aux dieux qui 
les haïssaient. Car la divinité n’est pas capable 
de se laisser corrompre par des présens, comme 
un usurier : et nous serions insensés de préten- 
dre nous rendre par là plus agréables aux dieux 
que les Lacédémoniens. En effet il serait étrange 
que les dieux eussent plus d’égard à nos dons et 
à nos sacrifices qu’à notre ame, pour distinguer 
celui qui est véritablement saint et juste. Non, 
c’est à l'ame, selon moi, bien plus qu’aux pro- 
cessions et aux sacrifices ; car, ce dernier bom- 
inage , les particuliers et les états les plus cou- 
pables envers les dieux et envers les hommes 
petivent très-bien l’offrir chaque année régulière- 
ment. Aussi les dieux, que la vénalité n’atteint 
pas, méprisent toutes ces choses, comme le dieu 
même et son prophète l’ont déclaré. Il y a donc 
bien de l’apparence que devant les dieux et de- 
vant les hommes sensés la sagesse et la justice 
passent avant tout. Or, il n’y a de vrais justes et 
de vrais sages que ceux qui dans leurs paroles et 
dans leurs actions savent s’acquitter de ce qu’ils 
doivent aux dieux et aux hommes. Je voudrais 
bien savoir ce que tu penses sur tout cela. 

ALCIBUDE. 

Pour moi, Socrate, je ne puis que conformer 
mes sentimens aux tiens et à ceux du Dieu. Se- 
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rait-il raisonnable que j’allasse me mettre en op- 
position avec le Dieu? 

SOCRATS. 

Ne te ; 8 ôuvient-il pas que tn m’as dit que tu 
avais grand’ peur de demander aux dieux des 
maux sans t’elj apercevoir, en voulant leur de- 
mander des biens? ^ 

• AJXIBIAOX. 

% * V • 

I 

Je m’en souviens. 

SOCRATE. 

Tu vois donc qu’il n’y a pas de sûreté pour 
toi d’aller prier le Dieu; car il pourrait arriver 
que le Dieu, t’entendant blasphémer, rejetât tes 
sacrifices, et que, par malheur, il t’envoyât 
toute autre chose que ce que tu lui demandais. 
Je trouve donc qu’il vaut beaucoup mieux te 
tenir en repos , car je ne pense pas que l’exal- 
tation actuelle de tes sentimens, c’est le nom le 
plus honnête qu’on puisse donner à la folie, te 
permette de te servir de la prière des I.acÀlémo- 
niens. C’est pourquoi il te faut attendre néces- 
sairement que quelqu’un t’enseigne quelle con- 
duite tu dois tenir envers les dieux et envers les 
hommes. 

ALCIBIADE. 

Et quand viendra ce temps , Socrate? El qui 
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iëra celui qÜi m’instruira? qué je le verrai àvec 

plaisir! 

SOCRATE. 

Ce sera celui qui t’aime. Mais il me semble que, 
comme dans Homère Miuerve dissipe le nuage 
4{ui couvrait les yeux de Diomède , 


Afin qu’il pùt voir si c’était une divinité ou un honune *, 


de même il £aut, avant toutes choses, qu’il dissipe 
les ténèbres qui couvrent ton ame, pour te met- 
tre en état de discerner ce qui est bien et ce qui 
ëAt mal ; iàr |lléSëlitëmelit tü ne tné pàràis guère 
tiaiiàble dê lë £airé. ' ' ■ i ‘ ' 

'S' >-■ j' ' ' . • 

ALCIBIADE. 

I. . _ * 

Qo’ü dissipe, s’il veut ; mes ténèbres et tout 
ce qu’Ü voudra. Quel qu’il soit je suis prêt à lui 
obéir sans réserve, pourvu qu’il me rende meü- 
leur.,'^^ ’ i.m 

SOCRATE. 


fi 






car U a pour toi une afifetitidn merveil- 
leuse . ^■■,,.,1 

■ ALClWAnBi 

11 ttt«t>ahiît qu’il &ut i<édièttrë Ji»que^là 

sacrifice. ^ 


* Homère , liiade, liv. V, v. 127. 
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SOCRATE. 

Tu as raison, cela est plus sûr que d’aller cou- 
rir un si grand danger. 

ALCIBIADE. 

A la bonne heure, Socrate. Cependant pour te 
remercier du salutaire conseil que tu m’as donné, 
permets-moi de mettre sur ta tète cette couronne ; 
nous donnerons d’autres couronnes aux dieux 
quand je verrai arriver l’heureux jour que tu 
m’as promis ; il dépend d’eux qu’il ne se fasse pas , 
long-temps attendre. 

SOCRATE. 

Je reçois cette couronne; et je recevrai tou- 
jours avec plaisir tout ce qui me viendra de toi. 
Créon dans Euripide , voyant Tirésias avec une 
couronne , et apprenant qu’elle lui a été donnée 
par les soldats , à cause de son art , lui dit : 

Je prends pour un bon augure cette couronne triomphale : 

Car nous sommes dans une grande tempête, comme tu le sais *. 

Et moi au^i, je prends pour un heureux présage 
cette couronne que je reçois de ta main , car je 
ne me trouve pas dans une moindre tempête que 
Créon, puisqu’il s’agit, pour moi, de triompher 
de tous ceux qui t’aiment. 


* EoairiDE, Phéniciennts, v. 8S5. 
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. PHILOSOPHIQUE. 


Tout gain est un bien pour celui qui le 
désire ; aimer le gain n’est donc pas plus 
criminel que d’aimer le bien. Bons ou mé- 
chans, tous les hommes l’aiment. Seulement 
il faut savoir que ce qui constitue le gain ou 
le bien, ce n’est pas telle ou telle apparence 
extérieure, mais le prix interne et réel de 
la chose. C’est cette valeur réelle que le sage 

4 

ne perd pas de vue. Il faut donc éclairer et 
régler l’amour du gain, au lieu de chercher 
à le détruire, ce qui est au-dessus de la phi- 
losophie. 

Tel est le fond bien léger de cette com- 
position plus que médiocre, que Boeck 
attribue à Simon le Socratique, et que 



i8o ' ARGUMENT, 
quelque grammairien aura sans doute ap- 
pelée Hipparqae , parce quelle contient 
quelques, détails intéressans sur ce fils de 
Pisistrate. 
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ou 

DE L’AMOUR DU GAIN. 


, SOCRATE, ÜN ANONYME. 

, ' SOCRATK. 

Ët qu’est-ce donc que l’amour du gain? Et qui 
sont ceux qui se livrent à cette passion ? 
l’axontmb. 

Il me semble que ce sont ceux qui croient 
pouvoir gagner à des choses qui n’ont réelle- 
ment aucune valeur. 

SOCBATE. 

Te paraissent-ils savoir que ces choses n’ont 
aucune valeur , ou l’ignorer? S’ils le savent, les 
hommes {>a8sionné8 pour le gain sont des fous, 
selon toi. 
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i8a 

l’anonyme. 

Non pas fous , mais rusés , sans probité , avi- 
des ; sachant bien que les objets sur lesquels ils 
spéculent n’ont aucune valeur, et cependant 
n’ayant pas honte d’y vouloir gagner. 

SOCRATE. 

Cherchons un exemple de cette passion pour 
le gain. Si un agriculteur sait que la chose qu’il 
plante est sans valeur, et que cependant il croie 
pouvoir gagner à la cultiver, le regarderas-tu 
comme un de ceux dont nous parlons ? 

l’anonyme. 

Il n’y a rien , Socrate , où l'homme épris de 
l’amour du gain ne croie qu’il y a quelque chose 
à gagner. 

• SOCRATE. J 

■‘■prénds gârde de parler avec cette vivacité, 
comme, si quelqu’un t’avait fait tort : effon^-tbi 
plutôt de m’écouter avec attention et de me ré- 
pçndre comme si nous n’ avions encore rien dit. 
Péhsès-tn que l’homme passionné pour le gain 
soit juge de la valeur des choSCÉ éur lesquelles il 
croit pouvoir gagner? 

'«P • • • • 4 ■ 

Potn^üoi,pas?'^’''’'ii**^ w f rrrt'S'ii. 

Et qui est juge de la valeur des plantes? i^ui 
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sait dans quel terrain et dans quelle saison il 
faut les planter? pour nous servir aussi des belles 
expressions dont les habiles orateurs parent leurs 
discours *. 

L’àHOBrTME. 

Un agriculteur, je pense. 

SOCRATE. 

Mais croire que l’on peut gagner, n’est^ce pas 
croire qu’il y a à gagner? 

l’amoïttme.^ 

Oui, sans doute. 

‘ . SOCRATE. • t 

M’essaie donc pas de me tromper, toi qui eS 
encore si jeune, moi qui suis déjà vieux, en me 
répondant, comme tu le fais, ce que tu nè penses' 
pas : dis-moi la pure vérité. Penses-tu qu’un 
agriculteur qui connaît son métier, et qui sait 
qu’il sème une plante sans valeur, croie qu’il ait 
à y gagner? 

' n’AHOWTM*. . 

Non, par Jupiter!'' î» - j 

* Les mots du texte, Év Wa xûfa xat (dans quel 
terrain et dans quelle saison), forment une espèce de rime 
impossible à rendre en français , et re«Aereh<e alors, à'ce 
qu’il parait, par ceux qui se piquaient de bien parler. 
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SOCÛATK. 

' Penses*tu aussi qii’ui) cavalier, s’il sait que le 
fourrage qu’il donne à son cheval, ne vaut rien, 
ignore qu’il perd ce cheval ? 

l’ahüwyme. 

Non. 

’ ■ . SOCRATE. 

Il ne croit donc pas gagner sur un fourrage 
sans valeur ? 

l’anortice. 

Pas le moins du monde. 

SOCRATE. 

Penses-to qu’un pilote qui aura mis à son vais- 
seau un gouvernail et des voiles sans aucune va- 
leur, ignore ce qu’il en souffrira, et qu’il court le, 
risque de périr, lui-méme avec son vaisseau et 
tout ce qu’il .y aura placé? ,, . j 

Hlfï- i-v t’AEOimfE. . * ViV>'/ •• 

CMlainément, il ne l’ignore pas. .;arr . 

SOCRATE. , * ' ^ 

Il oe croit donc pas qu’il y ait à tirer aucun 
gain d’un appareillement qui.M vtNit rten?;\:/; 
l’aeoetiie. 

Il ne doit pas le croire. ' 

■ *ÎÎT - «J. -1 r 

. i. - . ... .aijrj- SOC R ATE. .■ 

Un gén^ral' qiii verrait ses troupes aveç des 
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armes qui ne vaudraient rien, croiraiNil qu’il y 
ait là à gagner, et qu’il peut le faire? 

l’a.hontme. 

Nullement. 

SOCRATE. 

Un joueur de flûte ou de lyre qui aurait de 
mauvais instrumens; un archer qui aurait un 
mauvais arc ; en un mot, un ouvrier quelconque, 
même habile, qui aurait des outils qui. ne vau- 
draient rien, croirait-il qu’il y ait aucun gain à 
en tirer ? 

t’ARONTlTE.- 

Il n’est guère probable. ‘ 

1 SOCRATE. 

Qui appelles-tu donc passionné pour le gain? 
Sans doute aucun de ceux dont nous venons de, 
parler, puisqu’ils ne pensent pas pouvoir gagner 
à des choses qui n’ont aucune valeur. Ainsi donc, 
à t’entendre, mon très-cher, il n’y a pas un homme 
qui aime le gain. i 

l’awontme. 

Mais, Socrate, j’appelle passionnés pour 'le 
gain,* ceux qui, par une avidité insatiable, con- 
voitent ardemment les moindres choses qui ont 
peu ou point de valeur, et cherchent à y ga- 
gner. ‘ 

SOCRATE. 

Du moins, mon ami, ce n’est pas qu’ils croient 
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ces choses absolument sans valeur ; car nous ve- 
nons de nous convaincre nous-mêmes que cela est 
impossible. 

L’AWOmrME. ■ 

Et je le pense aussi. , 

SOCRATE. • ' 

SI donc ils ne le croient pas, ils l’ignorent, et 
s’abusent en prenant des choses qui ne valent 
rien pour des choses d’une grande valeur. 

Ii’AVORTME. 

Apparemment. .... 


SOCRATE. 

Mais enfin, aimer à gagner, c’est aimer à faire 
quelque gain ? 

‘ L’AWOmrME. 


' Quelle demande 1 


SOCRATE. 

/ . 

IT appelles-tu pas gain lecontraire d’une perte ? 

L'AHOimCE. 


Oui. 


SOCRATE. 


•■H ' 

îiiTin..' •• 




La perte ^est-elle un bien pour celui qui 
l’éprouve? 


' - L’vfûirmE. 

-'-(.•jtï! aifiTîVSfer fl .. 

Non, certainement. 
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SOCRATB. 

N’est-ce pas un mal? 

l’ANOimWE. .. 

Sans doute. 

SOCRATE. , 

Perdre est-ce éprouver du dommage? 

I 

l’akoiitiie. 

C’est éprouver du dommage. 

SOCRATE. ' ■ . 

La perte est donc im mal ? 

l’awontme. 

Oui. ' ' . . 

*- . SOCRATE. 

Le gain est le contraire de la perte? 

f 

L'AHOirTME. ■ 

S I 

Le contraire. 

-t SOCRATE, 

Le gain est donc un bien?. . , ' 

n’AiioanrHE, . ... 

Oui, vraiment. 

SOCRATE. 

Ainn donc, aimer le bien, voilà ce que tü ap- 
pelles aimer le gain ? . ' 


1 , , J . f* ^ 

t’AROMTME. 


Il semble. 
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SOCRATK. 

Du moins, tu conviens, ô mon ami, que ceux 
qui aiment le gain ne sont pas des insensés. Mais 
toi-méme, aimes*tu ou n’aimes-tu pas ce qui est 
bon? 

L’AirORTHE. 

Je l’aime. 


SOCRATE. 

Y R-t'ii quelque bien que tu n’aimes pas, ou 
préfères-tu le mal ? 

, y ' 

LANOHTME. - 

Non, certes, par Jupiter! . 

SOCRATE. 

Tu aimes peut-être tout ce qui est bon ? 

...f x.’ajeobthe. * 

Oui, 

SOCRATE. 

Interrdge-mui à ton tour ; et je t’avouerai que 
moi aussi j’aime tout ce qui est bon. Mais, outre 
toi et moi, est-ce que les autres hommes ne te 
paraissent pas aussi aimer le bien - et haïr le 
mal? 


L AiroinniuE. 

Ils me le paraUsent..,-,| ; 


SOCRATE. C 


H:V‘ 


Et nous sommes convenus que le gain était un 
bien? • * r- 
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L’AVOirTME. 

Cela est vrai. 

SOCRATE. ' ‘ 

Maintenant, tous les hommes paraissent aimer 
le gain, tandis qn’auparavant nous ne pouvions 
trouver personne qui l’aimât. T^aquelle de ces 
deux propositions adopterons-nous pour ne pas 
nous tromper ? ^ ' 

L*AItOKYME. , 

Pour cela, Socrate, il faut, je pense, bien con- 
cevoir celui qui aime le gain ; et l’idée qu’il faut 
s’en faire, est, selon moi, celle d’un homme qui 
croit qu’il peut gagner là où les honnêtes gens 
ne l’osent pas. 

SOCRATE. 

Mais, mon très-cher, ne vois-tu pas que nous 
venons de convenir tout à l’heure que gagner, 
c’est faire quelque profit? 

l’awobtme. 

Qu’en veux-tu conclure ? 

SOCRATE. 

Et nous sommes aussi convenus que tous les 
hommes aiment le bien ? 

L’AifoirrMB. 


Oui. 
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SOCRATE. 

Les honnêtes gens aiment donc tonte espèce 
de gain, si tout gain est un bien? 

■ L'Airomr'iiE. 

Oui, mais non pas^cette. espèce de gain par le* 
i^el üs peuvent éprouver du dommage. 

SOCRATE. . , 

Éprouver du dommage, est-ce éprouver une 
perte, ou l’entends-tu autrement? 

-l’asoitthe. 

Non; c’ést éprouver une perte. , 

SOCRATE. '• 

£hhien! éjprt>uve-t-on une perte, en gagnant 
ou en perdant ? ' . > 

l’aroevme. 

-V tildes deux manières) eq perdant, on en 
faisant un mauvais gain. ./ . v'. ,d 

. • ■ SOCRA«< • 

Et quelque chose de bon et d’utile‘pènt-il être' 
mauvais, selon toi? ^ ^ . - 

L’AirpinrMR. ' 

» ' ■ * * 

. Non, certainement. . ^ 

*■4 ’rf'. i'I. ’f-. . 

80C&À^l’li • 

Mais ne sommes-nous pas CdUVéhüs à l*instatat 
même que le gain eit ki ôcAitiidre de la' perte, qui 
estunmal? ' 
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L’AiroimtE. 

Et je le dis encore. 

80CRATI. 

Et (|tt*étant contraire au mal, U est un bien ? 

i-’AifoinrMi. 

Qni, nous en sommes convenus. ' 

SOCBATE. . - 


Tu vois donc que tu t’efforces de me t^ompe^, 
en affirmant à dessein le contraire de ce dont 
nous sommes convenus. 

. , ■ ; L AirOITTHE. 

Non, Socrate, je le jure; c’est aù conttwre toi 
^i me trompes et, je ne sais comment, me tour* 
nés et retoiunes sens dessus dessous. 

'C‘‘. • SOCHATE. , . , 

■ Doncèment, Je te prie; car je ne ferais certain 
Bémeat pas bien si je n’obéiasais à tm homme 
iteitiMiix et sage. vr ^ 


‘^.pAqttiyoù en vetm-tu venir? 


.> îfi:^ ■■ ■ - • • 






' À nion concitoyen et au tien, au fils de Pi$i* 
strate^ du dème de i’hilèdés '^, ((ipparque, l’aini 

t«*DtflMdSlalrllMlÆ^^. > i'' * '• 
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et le plus sage des fils de Pisistrate, qui, parmi 
beaucoup d’aulrés preuves qu’il a données de sa 
sagesse, a le premier porté les livres d’Homère 
dans cette contrée, et' obligé les. rhapsodes à 
les réciter alternativement et par ordre aux 
Panathénées, comme ils le font encore aujour- 
d’hui ; il envoya aussi chercher Anacréon de 
Tœs, avec un vaisseau à cinquante rames, pour 
le conduire dans cette ville; et il retint tou- 
jours auprès de lui Simonide de Céos, par les 
grands revenus qu’il lui donna et par des pré- 
sens. Son but , en cela , était de former ses 
concitoyens, voulant commander à des hommes 
éclairés , et trop généreux pour se réserver ex- 
clusivement la possession de la sagesse. Et 
quand il eut ainsi répandu quelques lumières 
parmi les babitans de la ville, pénétrés d’ad- 
miration pour lui , il tourna ses soins vers les 
gens de la campagne, et éleva pour eux des 
Hermès dans toutes les routes placées entre la 
ville et chaque dème; puis, choisissant ce qu’il 
trouvait de mieux dans son génie naturel ou 
dans ses connaissances, il le renferma dans des 
vers élégiaques, et l’inscrivit sur les Hermès, 
pour enseigner la sagesse ; dé sorte que bientôt 
les citoyens admirèrent un peu moins ces ex- 
cellens préceptes que l’on voyait inscrits à Del- 
phes : Connais-toi toi-même ; Bien de trop; et 
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autres semblables, et qu’ils reconnurent plus 
de sagesse dans les pensées d’Hipparque. Les 
passans qui lisaient ces inscriptions , y puisaient 
le goût de sa philosophie, et accouraient de la 
campagne pour en apprendre davantage. Cha- 
que Hermès avait deux inscriptions : à gauche, 
était le nom d’Hermès, portant qu’il se trouvait 
entre la ville et tel ou tel dème ; à droite , on 
lisait : 

Monument d’Uipparque. Marche dans des pensées de justice 

n y avait d’autres inscriptions stir d’autres Her- 
mès, belles et en grand nombre. Celle de la voie 
Steiriaque, portait : 

Monument d’Hipparque. Ne trompe pas ton ami. 

Cest pourquoi je n’oserais jamais te tromper, 
toi qui es mon ami, ni manquer à ce qui m’a été 
prescrit par un si grand homme, dont la mort 
livra Athènes, pendant trois ans, à la tyrannie 
de son frère Hippias. Et tous les anciens disent 
que ces trois années furent le seul temps d’op- 
pression pour les Athéniens , et qu’auparavant 
ils vivaient presque comme sous le régne de 
Saturne. Les hommes les mieux instruits assu- 
rent que la cause de la mort d’Hipparque n’est 
pas, comme on le croit généralement, l’affront 
*• i9 
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qu’il fit à la sœur d’Armodius, la Canéphore*; 
ce serait trop de crédulité. Armodius était le 
bien-aimé et le disciple d’Aristogiton , qui se 
glorifiait de son disciple et croyait avoir Hip- 
parque pour rival. Or, il se trouva que, sur ces 
entrefaites, Armodius devint amoureux d’un 
jeune homme des plus beaux et des mieux nés 
qui fussent alors. On cite son nom, mais je ne 
me le rappelle pas. Ce jeune homme admira 
d’abord Armodius et Aristogiton comme des sa- 
ges ; mais quand il se fut lié intimement avec 
Hipparque, il les méprisa ; et ceux-ci, de dépit, 
tuèrent Hipparque. 

l’anonyme. 

V 

Tu as bien l’air, Socrate, de ne pas me croire 
ton ami, ou si tu me crois tel, tu ne le confor- 
mes guère au précepte d’Hipparque. Car je ne 
puis me persuader que tu ne veuilles pas me 
tromper d’une manière ou d’une auti'e. 

SOCRATE. 

Eh bien! faisons comme si nous jouions aux 


* n y avait à Athènes , auprès du temple de Minerve 
Poliâde, deux vierges que l’on appelait Canéphores, por- 
Uuses de corheüUt, parce que, dans les FanaÜiénées, elles 
portaientsur leurs tètes des corbeilles couronnées de fleurs 
et de myrte, et remplies d’objets destinés au culte des dieux. 
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échecs ; remettons le coup, pour que tu ne croies 
pas que tu as été trompé. Veux-tu que nous re- 
mettions ce que nous avons dit que tous les 
hommes cherchent le bien? 


h AxomrMB. 

Nullement. 

V , SOCRATE. 

Ou bien qu’une perte est un mal ? 


L AWOKTME. 


Non. 


SOCRATE. 

Ou peut-être que le gain est contraire à la 
perte, et que faire un gain est le contraire d’es- 
suyer une perte ? 

l’anohtme. 

Pas davantage. 

SOCRATE. 


Ou faut-il que je te remette qu’il est bien de 
gagner, le gain étant contraire au mal? 

L’AITOtmiB. 

Non, ne me remets'pas' eda'. 

SOCRATE. 

Tu penses, à ce qu’il parait, que le gain peut 
^irbîf qiiêl^tié chose de bon et quelque chose de 
fttiittvais? 

l3. 
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HÎPPARQUE. 


. l’anonyme. 

Tu as deviné ma pensée. 

SOCRATE. 

Je le remets tout ce que nous avons dit là- 
dessus. Soit : tel gain est bon, tel autre mauvais. 
Miiis le bon n’est pas plus gain que le mauvais ; 
n’est-ce pas? 

l’anonyme. 

Pourquoi cette demande? 

SOCRATE. 

Je m’explique: un mets peut-il être bon ou 
mauvais? 

l’anonyme. 

Sans doute. 

SOCRATE. 

Jj’un est-il pour cela plus mets que l’autre? 
ou tous deux ne sont-ils pas la même chose, 
c’est-à-dire, des mets? N’est-il pas vrai qu’ils ne 
diffèrent aucunement l’un de l’autre, en tant que 
mets, et qu’ils diffèrent seulement en ce que l’un 
est bon et l’autre mauvais ? 

l’anonyme. 

Comme tu le dis. 

SOCRATE. 

N’en est-il pas de même de la boisson et de 
toutes les autres choses qui, identiques au fond. 
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se trouvent accidentellement les unes bonnes et 
les autres mauvaises, sans différer entre elles le 
moins du monde, attendu qu’elles sont la même 
chose, comme l’homme est toujours homme, le 
bon ainsi que le méchant ? 

l’awoktme. 

Cela est juste. 

SOCRATE. 

Aucun d’eux, je pense, n’est ni plus ni moins 
homme que l’autre; le bon pas plus que le mé- 
chant, et le méchant pas plus que le bon. 

l’aboîttme. 

Tu dis la vérité. 

SOCRATE. 

Ne pouvons-nous pas dire la même chose du 
gain? Le gain n’est- il pas toujours gain, le bon 
comme le mauvais ? 

L’AtroirruE. 

Nécessairement. 

SOCRATE. 

Celui donc qui fait une bonne espèce de gain 
ne gagne pas plus que celui qui en préfère une • 
mauvaise espèce ; nul de ces gains ne l’est plus 
que l’autre, ainsi que nous en sommes convenus. 

l’ anonyme. 


Non, certes. 
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SOCRATE. 

Car le plus et le moins ne (x>nvienneitf ni l’un 
ni à l’autre. 

t’AirONTME. 

Nullement. 

SOCRATE. 

Et comment pourrait-il y avoir du plus ou 
du moins pour quelqu’un dans une chose qui 
n’est par elle-même susceptible ni de plus ni de 
moins ? 

L’ÀlfOimUE. 

Impossible. 

SOCRATE. 

Puisque l’un et l’autre sont également des 
gains, il nous reste à chercher ce que tu vois de 
commun dans l’un et dans l’autre qui te les fait 
nommer des gains ; comme si tu me demandais 
pourquoi j’appelle également mets im bon mets 
comme un mauvais, je te répondrais que quant 
à moi j’appelle l’un et l’autre des mets, parce que 
tous deux sont une nourriture solide qui peut 
être donnée à notre corps. Car tu accorderas que 
tout mets est cela ; n’est-ce pas? 

L’AsroinrHE. 

■k 

Je pe puis na’y refuser. 

SOCRATE. 

Je répondrais de la même manière pour la 
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boisson. On l’appelle boisson, parce qu’elle est 
pour notre corps un aliment liquide^ bon ou 
mauvais. Il en sera de même des autres objets; 
efforce-toi donc de m’imiter en me répondant. 
Tu appelles gain celui qui peut être bon, comme 
celui qui peut être mauvais. Que vois-tu de com- 
mun dans ce gain bon et mauvais , qui te fait 
donner à tous deux le nom de gain ? Si tu ne sais 
que me répondre, fais attention à ce que je vais 
te dire. N’appelleras-tu pas gain la possession 
que l’on acquiert quand, en ne dépensant rien 
du tout, ou en dépensant peu de chose, on re- 
çoit davantage? 

l’awowtme. 

C’est bien là, ce me semble, ce que j’appelle 
un gain. 

SOCRATE. 

Diras-tu donc que celui qui, sans avoir rien 
dépensé, a fait un excellent repas, et a gagné une 
maladie, a fait un gain ? 

l’anonyaie. 

Non, je le jure. 

SOCRATE. 

Mais celui qui, par ses repas, s’est acquis 
une bonne santé , a-t-il fait un gain ou rine 
perte? 
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l’ahowtme. 


Un gain. 

SOCRATE. 

Toute acquisition n’est donc pas un gain? 

l’ahoityme. 

Non, certainement. 

SOCRATE. 

Est-ce donc faire un gain que d’acquérir la 
première chose venue, mauvaise ou peu oonne ? 

l’anohtmb. 

Non, il faut qu’elle soit bonne. 

SOCRATE. 

Et si elle est mauvaise, l’acquérir n’est-ce pas 
une perte? 

' l’arontme. 

Oui, selon moi. 

SOCRATE. 

Reconnais donc le cercle dans lequel tu tour- 
nes : c’est que le gain est un bien et la perte un 
mal. 

l’arortme. 

Je ne $ais plus que dire. 

SOCRATE. 

Et je n’en suis pas surpris ; mais réponds en- 
core à une question. Si quelqu’un en déjjensant 
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moins a reçu plus, diras- tu qu’il a fait un 
gain? 

L’AflOWYME. 

Il n’aura pas fait assurément une mauvaise af- 
faire, pourvu qu’en donnant moins d’or ou d’ar- 
gent, il en ait reçu plus. 

SOCRATE. 

Fort bien ; je te ferai à présent une seconde 
question. Si quelqu’un a donné une demi-livre 
d’or, et qu’il ait reçu le double de ce poids en 
argent, sera-ce une perte ou un gain ? 

l’ahohtmk. 

Une perte, certainement ; car l’or lui revient 
à deux au lieu de douze.* ^ . 

SOCRATE. 

Cependant il a reçu plus qu’il n’a donné. Est- 
ce que le double n’est pas plus grand qu’une 
moitié ? 

l’arorthe. 

Oui, mais l’argent n’a pas la même valeur que 
l’or. 

SOCRATE. 

Il faut donc pour déterminer le gain, connaître 
la valeur des choses. Ne dis-tu pas que l’aident 
en plus grande quantité a une plus petite valeur 
que l’or, et que l’or, quoique en moins grande 
quantité, a plus de valeur? 



HIPPARQUE. 

l’arowyme. 

Oui, car cela est vrai. 

SOCRATE. 

G est donc la valeur des choses qui constitue le' 
gain, quelle que soit la quantité. Ce qui n’a au- 
cune valeur ne peut produire aucun gain. 

l’anontme. 

J’en tombe d’accord. 


SOCRATE. 

f 

N’est-ce donc pas seulement ce qui a de la 
valeur qui vaut la peine d’être acquis, selon toi? 

l’arontme. 

Oui, sans doute. 

SOCRATE. 

Et qui vaut la peine d’être acquis, l’inutile ou 
l’utile? 

l’ ANONYME. 

L’utile. 

’ ' SOCRATE. 

L’utile n’est-il pas bon ? ' 

l’anonyme. 

Oui. 

SOCRATE. 

Eh bien ! ô le plus intrépide de tous les hom- 
mes, n’est-ce pas la troisième ou quatrième fois 
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<|ue nous sommes convenus cpe ce qui .est une 
source 4e gain est bon? 

L’AwoimrE. 

Il parait. 

SOCRATE. 

Et te souviens-tu quelle a été l’occasion de cet 
entretien ? 

l’anontme. 

Mais je le pense. 

SOCRATE. 

Si tu ne t’en souviens pas bien, je te le rappel- 
lerai. N’est-ce pas parce que tu prétendais que 
les bonnétes gens n’acceptent pas toute espèce 
de gain ; qu’ils choisissent les bons, et rejettent 
les mauvais ? 

l’amohtme. 

Oui, certainement, 

SOCRATE. 

Le raisonnement ne nous a-t-il pas forcé 
d’avouer que tous les gains, grands ou petits, 
sont bons? 

l’arohtbte. 

U m’y a forcé, Socrate, plus qu’il ne me l’a 
persuadé. 

SOCRATE. 

Peut-être la persuasion viendra-t-elle ensuite. 


ao4 HIPPARQUE. 

En ce moment, que ce soit par persuasion ou 
par un autre sentiment , conviens-tu avec moi 
que toute espèce de gain, grand ou petit, est un 
bien? 

L’AifonirHii. 

Ten conviens. 

SOCRATE. 

Conviens-tu aussi que tous les gens honnêtes 
désirent toute espèce de biens ? Cela n’est-il pas 
certain ? 

l’anorvme. 

Je Favoue. 

SOCRATE. 

Mais tu disais aussi que les méchans désirent 
toute espèce de gain, grand ou petit? 

l’anontue. 

Je le disais. 

SOCRATE. 

Ainsi, selon ce que tu as dit, tous les hommes, 
bons ou méchans, aiment le gain. 

l’ahohthe. 

Cela me parait ainsi. ' 

SOCRATE. 

Personne n’est donc autorisé à blâmer l’amour 
du gain, puisque celui qui voudrait le faire, 
aime lui-même le gain. 
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PHILOSOPfflQUE. 



Ce petit dialogue, que la critique ne peut 
sans doute attribuer à Platon, contient le 
fonds ordinaire des idées Socratiques sur la 
nature de la philosophie. Socrate y prouve 
très-bien que la philosophie ne consiste ni 
à tout apprendre, un exercice modéré étant 
plus utile au moral comme au physique que 
des exercices excessifs et multipliés; ni à se 
faire une idée générale de toutes les sciences 
et de tous les arts, car les connaissances 
si générales sont bien près d’être superfi- 
cielles ; mais à s’étudier et à se connaître 
soi - même , à distinguer les bons et les 
mauvais élémens de sa nature > à corriger 
ceux-ci, à perfectionner ceux-là. Or, qui se 
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connaît lui-même est capable de connaître 
les autres; qui distingue en soi le bien et 
le mal, saura bien distinguer les bons et les 
médians; qui se juge et se gouverne est digne 
déjuger et de gouverner ses semblables; et 
le vrai philosophe est à la fois homme 
d'État, juge, administrateur. Enfin, la vraie 
philosophie est toute entière dans la morale; 
et sa portée et ses limites sont celles de la 
morale elle-même. 
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SOCRATE. 

EItaitt entré l’autre jour dans l’école de De- 
nys * le grammairien , j’y trouvai quelques jeu- 
nes gens des mieux faits et des meilleures fa- 
milles de la ville, avec leurs amans. Il y en 
avait surtout deux qui disputaient ensemble , 
mais sur quoi, c’est ce quë je n’ent&ndis pas 
bien; cependant il me parut que c’était sur 
Anaxagore ou Œnopide ** ; car ils traçaient 

* Au rapport de Diogène Làerce, liv. III, chap. 5, et 
d’Olympiodore, Vie de Platon, dans son commentaire sur 
te Premier Alcibiade, Dcnys avait été le uiaiire de Platon 
pour la grammaire. 

•* Œnopide de Cliio, géomètre et astronome, contem- 
V. U 
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des cercles , et avec la main ils imitaient cer- 
taines conversions des cieux ; leur application 
était extrême. Curieux de savoir ce que c’était, 
je m’adressai à un jéune homme auprès de 
qui j’étais assis ; et par hasard c’était l'amant de 
l’un de ceux qui disputaient. Je lui demandai 
donc, en le poussant un peu du coude, de 
quoi ces deux jeunes gens étaient si fort occu- 
pés. Il faut, lui dis -je, que ce soit quelque 
chose de grand et de beau, pour exciter une 
apphcation si sérieuse ? Bon ! me répondit-il , 
quelque chose de grand et de beau ! Jls sont là 
à bavarder' sur les astres, et à débiter quelques 
niaiseries philosophiques. Surpris de cette ré- 
ponse : Comment ! lui dis-je , jeune homme , 
trouves-tu donc qu’il soit ridicule de philoso- 
pher? Pourquoi parler si durement? Un autre 
jeune homme, qui était assis près de lui, et qui 
était son rival, ayant entendu ma demande et sa 
réponse, me dit t En vérité, Socrate, tu ne 
trouves pas ton compte à demander à cet homme- 
là, s’il croit que la philpsophie soit une extra- 
vagance } ne sais-tu pas qu’il a passé toute sa vie 
à remuer ses épaules dans la palestre, à bien 
se nourrir et à dormir? Quelle autre réponse 

porain d’Anaxagore- (Diog. Laerce, liv. II, ch. o. — Dio- 
DORB de Sicile, lir. X, ch. I. — Proclus, sur Buclidc.) 
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peux-tu attendre de lui, sinon qu’il n’y a rien 
de plus ridicule que la philosophie? Celui qui 
me parlait ainsi avait cultivé son esprit; et l’au- 
tre, qu’il traitait si mal, n’avait cultivé que son 
corps. Je jugeai donc à propos de laisser là 
celui que j’avais d'abord interrogé et qui lui- 
méme ne se donnait pas comme très-propre à 
la conversation, et je m’attachai à son rival, qui 
se piquait d’étre plus savant, et tâchai d’en tirer 
quelque chose. Je vous parlais à tous deux , 
lui dis-je, et si tu te sens en état de me ré- 
pondre mieux que lui, je te fais la même ques- 
tion. Réponds-moi, crois-tu que ce soit une 
belle chose de philosopher ? ou crois-tu le con- 
traire ? 

Les deux jeunes gens qui disputaient ensemble 
nous ayant entendus, cessèrent de disputer, et se 
mirent à nous écouter avec un profond silence. 
Je ne sais pas ce qu’à leur approche les deux 
rivaux éprouvèrent, mais pour moi, je tressaillis. 
C’est l’impression que me font toujours la jeu- 
nesse et la beauté. L’un des deux amans ne me 
parut pas moins ému que moi. Cependant il ne 
laissa pas de me répondre d’un ton avantageux' : 
Socrate, si je pensais qu’il fût ridicule de philo- 
sopher, je ne me croirais pas' un homme, et je 
ne regarde pas comme un homme quiconque 
peut avoir une telle pensée; faisant par-là allu- 
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&ioii à son rival, et haussant la voix pour être 
entendu de celui qu’il aimait. 

C’est donc une belle chose de philosopher, lui 
dis-je. 

Oui, assurément, répondit-il. 

Mais, repris-je, te paraît-il possible de décider 
si une chose est belle ou laide, si on ne la con- 
naît auparavant ? * 

Non. 

£h bien ! sais-tu ce que c’est que philosopher? 

Sans doute, me dit-il, je le sais. 

Qu’est-ce donc, lui demandai-je? 

Ce n’est autre chose, me répondit-il, que ce 
que Solon a dît quelque part : 

Je vieillis en apprenant toujours *. 

Et il me semble que celui qui veut être philo- 
sophe doit ainsi apprendre tous les jours quel- 
que chose, et dans sa jeunesse et dans sa vieil- 
lesse, pour savoir en cette vie le plus qu’on peut 
savoir. - 

D’abord, cette réponse me parut satisfaisante; 
mais, après y avoir un peu pensé, je lui deman- 
dai s’il croyait que la philosophie consistât à tout 
apprendre. 

i 

» 

* Ce vers de Solon est cité dans le Larhis, et an liv. Vil 
de la République. 
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Sans aucun doute, me répondit-il. 

Mais penses-tu, lui dis-je, que la philosophie 
soit seulement belle, ou crois-tu aussi quelle soit 
utile? 

Très-utile aussi, me répondit-il. 

Cela te paraît-il particulier à la philosophie, 
repris-je, ou crois-tu qu’il en soit ainsi des autres 
arts ? Par exemple, le goût de la gymnastique te 
paraît-il aussi utile que beau ? 

C’est selon, répondit-il en plaisantant; avec 
celui-ci, désignant son rival, je ne crains pas de 
dire que ce goût n’est ni l’un ni l’autre; mais avec 
toi, Socrate, je conviens qu’il est à la fois et très- 
beau et très-utile. 

t 

Et crois-tu, lui dis-je, que le goût de la gym- 
nastique consiste à vouloir s’exercer le plus pos- 
sible? 

Sans doute, me répondit-il, comme le goût 
de la sagesse, la philosophie consiste à vouloir < 
savoir le plus possible. 

Mais, lui demandai-je, penses-tu que ceux qui 
s’appliquent à la gymnastique aient d’autre but 
que de se bien porter? 

Non, me dit-il. 

Et par conséqüent, lui dis-je, c’est le grand 
nombre d’exercices qui fait qu’on se porte 
bien ? 

Et comment, en effet, serait-il possible, me ré- 



ai4 LES RIVAUX, 

pondit-il, qu’on se portât bien, avec peu d’exer- 
cice? 

Sur eela, je trouvai à propos de pousser un peu 
mon athlète, pour qu’il vînt à mon secours, avec 
son expérience en fait de gymnastique; et lui 
adressant la parole : Pourquoi gardes-tu le silence, 
mon cher, quand tu l’entends parler ainsi? crois- 
tu que ce soit le grand nombre d’exercices qui 
fassent du bien à la santé, ou un exercice mo- 
déré? Pour moi, Socrate, me répondit-il, il me 
semblait que je pense toujours comme le pré- 
cepte*, que les exercices modérés font la bonne 
santé. En veux-tu la preuve? vois ce pauvre 
homme, avec son application à l’étude , il ne 
mange plus, il ne dort point, il est tout roide, et 
comme desséché par la méditation. 

’A ces paroles, les deux jeunes gens se prirent 
â rire, et le philosophe rougit. Je lui dis : Eh 
bien ! ne conviens-tu pas présentement que ce 
n’est ni le grand ni le petit nombre d’exercices 
qui font qu’on se porte bien , mais un exer- 
cice modéré? Veux-tu doue combattre contre 
deux? 

S’il n’y avait que lui, me dit-il, je lui tiendrais 
bien tête , et tu sens que je suis en état de lui 
prouver "ce que j’ai avancé, serait-ce une chose 

* Hippocbat. de Morbis popularibut, liv. VI , sect. 6. 
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encore moins vraisemblable ; car voilà vraiment 
un redoutable adversaire ! mais avec toi, Socrate, 
je ne veux pas disputer contre mon sentiment. 
J’avoue donc que ce n’est pas le grand nombre 
d’exercices, mais un exercice modéré qui fait la 
bonne santé. 

N’en est-il pas de même des alimens ? lui dis- 
je. Il en tomba d’accord ; et sur toutes les autres 
choses qui regardent le corps, je le forçai de 
convenir que c’est le juste milieu qui est utile, 
et point du tout le trop, ni le trop peu ; et il en 
convint avec moi. Et sur ce qui regarde l’anae, 
lui dis-je ensuite, est-ce la quantité d’ alimens 
qu’on lui donne qui lui est utile, ou la juste 
mesure? 

La juste mesure. 

Mais, les connaissances, repris-je, ne sont-elles 
pas les alimens de l’ame? Il l’avoua. 

Et par conséquent, lui dis-je, c’est la mesure, 
et non la multitude des connaissances qui fait du 
bien à l’ame? Il en tomba d’accord. 

A qui pourrions-nous raisonnablement nous 
adresser, continuai-je, pour bien savoir quelle 
est la juste mesure d’ alimens et d’exercices qui 
est bonne au corps? Nous convînmes tous trois 
que c’était , à un médecin ou à un maître de 
gymnastique. Et sur les semences, pour connaî- 
tre cette juste mesure, qui consulter ? Nous con- 
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vînmes que c’était l’affaire du laboureur. Et sur 
les sciences, qui consulterons-nous donc pour 
savoir le milieu qu’il faut garder en les semant 
ou en les plantant dans l’ame? Sur cela, nous 
nous trouvâmes tous trois fort embarrassés. 
Puisque nous ne saurions nous tirer de là, leur 
dis-je en badinant, votilez-vous que nous appe- 
lions à notre aide ces deux jeunes garçons ? ou 
peut-être en aurions-nous bonté, comme Homère 
dit des amans de Pénélope, qui, ne pouvant ten- 
dre l’arc, ne voulaienT pas qu'aucun autre pût le 
faire * ? 

Quand je vis qu’ils désespéraient de trouver ce 
que nous cherchions, je pris un autre chemin. Je 
leur dis : Quelles sciences établissons-nous que 
doit apprendre un philosophe? car nous sommes 
convenus qu’il ne doit pas les apprendre toutes, 
ni même un très-grand nombre. 

Le savant , prenant la parole , dit que les 
plus belles, les plus convenables à apprendre 
au philosophe étaient celles qui lui devaient 
faire le plus d’honneur ; et que rien ue pouvait 
lui en faire davantage que de paraître entendu 
dans tous les arts, ou du moins dans la plu- 
part et dans les plus considérés; qu’ ainsi, il 
fallait qu’un philosophe eût appris tous les arts 

* Oâyttèe, liv. XXI, v. 286 et Si:iv. 
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(lignes d’un homme libre, ceux qui dépendent 
de l’intelligence, et non ceux qui dépendent de 
la main. , . ■ 

Fort bien, repris-je, c’est comme en architec- 
ture. Tu auras ici un très-bon maçon pour cinq 
ou six mines au plus ; mais un architecte, tu ne 
l'aurais pas pour dix mille drachmes; car il y en 
a très-peu dans toute la Grèce. N’est-ce pas là ce 
que tu veux dire? 

Oui, me répondit-il. 

Alors je lui demandai s’il ne lui paraissait pas 
impossible qu’un homme apprît ainsi deux arts, 
bien loin qu’il pût en apprendre un grand nom- 
bre, et qui fussent difficiles. 

Sur quoi : Nef imagine pas, .Socrate, me dit-il, 
que je veuille dire qu’il faut qu’un philosophe 
sache ces arts aussi parfaitement (]ue ceux qui les 
pratiquent ; mais comme il convient à un homme 
libre, à un homme instruit, pour entendre mieux 
que le commun des hommes ce que disent des 
maîtres, et pouvoir donner lui-même un avis; 
pour qu’ enfin sur tout ce qui se dit ou se fait à 
propos de ces arts, il se distingue par son goût et 
ses lumières. 

Et moi, doutant encore de ce qu’il vciulait 
dire : Vois, je te prie, lui dis-je, si j’entre bien 
dans l’idée que tu as du philosophe; tu veux que 
le philosophe soit auprès des artistes ce qu’un 
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pentathle* est auprès d’nn coureur ou d’un lut- 
teur. Vaincu par chaque athlète dans l’exercice 
qui lui est propre, le pentathle ne tient que le 
second rang; tandis qu’il est au-dessus de tous 
les autres athlètes en général. Voilà peut-être 
l’effet que, selon toi, la philosophie produit sur 
ceux qui s’attachent à elle ; ils sont dans chaque 
art au-dessous des maîtres, mais ils l’emportent 
sur tous les autres hommes; de sorte qu’à le pren- 
dre ainsi, un philosophe est en toute chose un 
homme de second rang. Tel est, je crois, l’idée 
que tu veux donner du philosophe. 

Socrate, me dit-il, tu as admirablement com- 
pris ma pensée, en comparant le philosophe avec 
le pentathle ; le philosophe est véritablement un 
homme qui ne s’attache à rien servilement, et 
qui ne travaille à aucune chose, de manière 
que pour porter l’une à sa perfection, il néglige 
toutes les autres, comme font les artistes; le 
philosophe s’applique à toutes ensemble avec 
mesure. 

Après cette réponse, comme je souhaitais sa- 
voir nettement ce qu’il voulait dire, je lui deman- 
dai s’il croyait que les gens habiles fussent utiles 
ou inutiles. ^ ~ . 

.* Alhlitcqui s’occupe de cinq sortes d’exercices. (Bu- 
BETTE , Mém. de l'Aead- des Inieripl. vol. IV.) .. 
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Utiles, assurément, Socrate, me répondit-il. 
' Et à les habiles sont utiles, les malhabiles sont 
imitiles? 

Il en tomba d’accord. 

/ 

.Mais les philosophes sont-ils utiles, ou ne le 
sont-ils pas? 

Non-seulement utiles, mais les plus utiles des 
hommes. 

Voyons donc si tu dis vrai, repris-je, et com- 
ment il se peut faire que soient si utiles des 
hommes qui ne sont qu’au second rang ; car il 
est clair que le philosophe est inférieur à chaque 
-artiste en particulier. 

Il en convint. 

Oh! voyons un peu, repris-je, dis-moi, si tu 
étais malade, ou que tu eusses quelque ami qui 
le fut et dont tu fuæès fort en peine, pour réta- 
blir ta santé ou celle de ton ami, appellerais-tu 
le philosophe, cet habile homme de second ordre, 
ou ferais-tu venir le médecin? 

Pour ma part, je les ferais venir tous les deux, 
me répondit-il. 

Ah ! ne me dis pas cela, repris-je, il faut op- 
ter : lequel appellerais-tu le plus tôt et de préfé- 
rence ? 

Si tu le prends ainsi, me dit- il, il n’y a personne 
qui balançât et ne fît venir plus tôt et de préfé- 
rence le médecin. 
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Et si tu étais dans un vaisseau battu de la tem- 
pête, à qui t’abandonnerais-tu, toi et ce que tu 
as avec toi, au philosophe ou au pilote ? 

Au pilote, sans contredit. 

Et dans toute occasion, tant qu’on aura 
l’homme de la chose, le philosophe ne sera pas 
fort utile ? 

Il me le semble, répondit-il. 

Et par conséquent, repris-je, le philosophe 
est un homme très-inutile ; car dans chaque 
art nous, avons des hommes habiles, et nous 
sommes tombés d’accord qu’il n’y a que les ha- 
biles qui soient utiles, et que les autres sont inu- 
tiles? 

Il fut forcé d’en convenir. 

Oserai-je encore te demander quelque chose, 
lui dis-je, et n’y aura-t-il point de l’impolitesse à 
te faire tant de questions? 

Demande-moi tout ce qu’il te plaira, me ré- 
pondit-il. 

Je ne veux que convenir de nouveau de tout 
ce que nous avons dit. Il me semble que nous 
sommes convenus d’un côté, que la philosophie 
est une belle chose; qu’il y a des philosophes; 
que le philosophe est habile; que les gens ha- 
biles sont utiles, et les malhabiles inutiles : et 
de l’autre côté, nous sommes également tombés 
d’accord que les philosophes sont inutiles, tant 
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qu’on a des maîtres dans chaque art ; et que l’on 
en a toujours. Ne sommes-nous pas convenus de 
cela ? ‘ 

Mais oui, me répondit-il. 

Nous sommes donc convenus , à ce qu’il pa- 
rait, du moins d’après tes princip>es, que si phi- 
losopher c’est s’occuper de tous les arts, comme 
tu le dis, le philosophe est un être assez mal- 
habile et fort inutile, tant que les arts seront 
cultivés parmi les hommes. Mais en vérité', mon 
cher, prends garde qu’il n’en soit pas ainsi, et 
que philosopher ne soit point du tout se mêler 
, de tous les arts, et passer sa vie à tout faire et à 
tout apprendre; car, pour cela, c’est une honte, 
à mon avis, et l’on appelle manoeuvres ceux qui 
s’occupent ainsi des arts. Au reste, pour mieux 
savoir si je dis vrai, réponds-moi encore, je te 
prie : Qui sont ceux qui savent bien châtier les 
chevaux ? Ne sont-ce pas ceux qui les rendent 
meilleurs ? ' 

Oui. 

Et les chiens, de même ? 

Oui. 

J 

Ainsi, c’est le même art qui le.s châtie et les rend 
meilleurs? 

Oui. 

Mais cet art qui les cliàtie et les rend meilleurs, 
est-ce le même qui discerne les bons d’avec les 
mauvais, ou enest-Ce un autre? 
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Non, me c’est le même. 

Diras>tu la même chose des hommes ? repris* 
je. L’art qui les rend meilleurs est-il le même 
que celui qui les châtié, et qui discerne les mé- 
chans et les bons? 

C’est le même. 

L’art qui s’applique à un seul, s’applique à plu- 
sieurs, et celui qui s’applique à plusieurs, s’ap- 
plique â un seul ? 

Ouii 

Et il en est ainsi des chevaux et de tous les 
animaux? 

Il en convint. 

Mais, repris-je, comment appelles-tu la science 
qui châtie ceux qui troublent les états et violent 
les lois ? n’est-ce pas la science du juge? 

Oui. 

Et cette science, n’est-ce pas la justice ? 

Elle-même. 

Ainsi le même art qui châtie les méchans, 
sert aussi à les faire reconnaître d’avec les 
bons? - ’ 

Assurément. 

Et qiii en reconnaît un, en pourra reconnaître 
plusieurs? 

Olii. 

Et celui qui n’en pourra pâs reconnaître plu- 
sieurs, n’en pourra pas même reconnaître un ? 

' Non. ’ 
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Un cheval qui ne reconnaîtrait pas les bons et 
les mauvais chevaux , ne reconnaîtrait pas noh 
plus ce qu’il est lui-même ? 

Non. 

Et un bœuf qui ne reconnaîtrait pas les bons 
et les mauvais bœufs^ ne reconnaîtrait pas non 
plus ce qu’il est lui-même ? 

Non, certainement. 

Et il en est de même du chien ? 

Il en tomba d’accord. 

Quoi donc! ajoutai -je > un homtne qui ne 
distinguerait pas les hommes bons d’aveC les 
méchans, n’ignorerait-il pas s’il %t lui-tnéme bon 
ou méchant, puisque enfin il est homme aussi ? 

Cela est vrai, me dit-il. 

Ne se pas connaître soi-même^ est-ce être sage 
ou fou? 

C’est être fou. 

Et par conséquent, continuai-je) se connaître 
soi-même, c’est être sage? 

Oui. 

Ainsi, à ce qu’il parait, l’inscription dü temple 
de Delphes est une exhortation à la sage^ et à 
la justice? 

A ce, qu’il parait. < 

Mais, n’est-ce pas précisément la justice qui 
enseigne à bien châtier ? 

Oui. 
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Mais si c’est la justice qui enseigne à bien châ- 
tier, n’est-ce pas la sagesse qui nous fait connaître 
et nous-uièmes et les autres ? 

Il parait, répondit-il. 

Ainsi, la justice et la sagesse ne sont que la 
même chose ? 

Cela est évident. 

Et ce qui constitue la bonne police d’un état, 
c’est la punition des méchans ? 

Tu dis vrai. 

Et c’est là ce qu’on appelle la politique? 

Il en convint. 

Quand un homme, dis-je, gouverne bien un 
état, ne lui donne-t-on pas le nom de roi? 

Sans doute. 

L’art par lequel il gouverne est donc l’art 
royal? 

Oui. 

Et cet art n’est-ce pas le même que ceux dont 
nous venons de parler tout à l’heure? 

Il me semble. 

Quand un particulier gouverne bien sa mai- 
son, quel nom lui donne-t-on ? ne l’appelle-t-on 
pas un bon économe, un bon maître? 

Oui. 

Par quel art gouverne-t-il si bien sa maison ? 
n’est-ce pas l’art de la justice? 

Assurément. 
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Il me semble donc que roi, politique, économe, 
roaitre, juste et sage, ne sont qu’une même chose; 
et que la royauté, la politique, l’économie, la sa- 
gesse et la justice, ne sont qu’un seul et même 
art? 

Il paraît bien’. 

Quoi donc ! continuai-je , quand un médecin 
parlera devant un philosophe de maladies, ou 
quand un artiste parlera de son art, il sera 
honteux au philosophe de ne pas entendre ce 
qu’ils diront, et de ne pouvoir dire son avis; 
et quand un juge, un roi, ou un de ceux que 
nous avons nommés, viendra à parler devant 
lui , il ne sera pas honteux à ce philosophe de 
ne pouvoir ni les entendre, ni rien dire de lui- 
même? 

Comment ne serait-il pas honteux, Socrate, 
d’être, réduit à se taire sur de pareilles choses? 

Mais , repris-je , établirons-nous que sur ces 
choses le philosophe doit être un pentathie, au- 
dessous des maîtres et au second rang, c’est-à-dire 
toujours inutile, tant qu’il y aura des maîtres? 
ou dirons-nous qu’il ne doit pas abandonner la 
conduite de sa maison à des mains étrangères et 
se tenir au second rang dans ce genre, mais qu’il 
doit savoir juger et châtier comme il faut, pour 
que sa maison aille bien ? 

lien convint avec moi. 

V. i5 
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Et puis, si ses amis le prennent pour arbitre 
ou si la patrie l’appelle aux fonctions d’arbitre 
public ou de juge , ne sera-ce pas une honte 
pour lui de ne tenir alors que le second ou le 
troisième rang, au lieu d’être au premier ? 

Il me semble^ répondit-il. 

Il s’en faut donc de beaucoup, mon cher, que 
la philosophie consiste à tout apprendre et à 
s’appliquer à tous les arts. 

A ces mots, le savant, confus de ce qu’il avait 
dit, ne sut que répondre; et l’ignorant assura 
que j’avais raison. Tous les autres ptBsèrent 
aussi de mon côté. 

.-.j’/ L'.~ . M 

* La loi athénienne reconnaissait deux sortes d’arbitres : 
les arbitres publics, qui étaient électifs et renouvelés cha- 
que année ; et les arbitres domestiques que les parties choi- 
sissaient cUea-roémes. (San. Prrrr. /nlsf./IMie. p. S44.) ) 

' ■ . ÿnr 'i- ' . 

«h; r !.. ;ii 
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PHILOSOPHIQUE. . 


Le but de ce petit dialogue > ou du moins 
lé seul point sérieux qu’on y puisse aperce- 
voir est l’importante distinction de la ma- 
nière d’instruire de Socrate d’avec celle des 
sophistes. Ce n’était point par des ccHirs et 
des leçons régulières, comme les sophistes, 
ni par des livres, comme les modernes, que 
Socrate avait acqtûs tant d’influence sur l’es- 
prit de ses concitoyens , et qu’il répandait 
autour de lui les lumières et l’instruction. 
Au lieu de • l’appareil souvent stérile d’une 
science d’école, factice et maniérée, tout son 
art consistait à mettre ceux qui le fréquen- 
taient en contact plus ou moins intime avec 



ARGUMENT. 


a3o 

son ame, pour féconder et développer la leur^ 
par le charme de la sympathie. Où manquait 
la sympathie) Socrate lui-méme ne pouvait 
rien. Cet instinct mystérieux, dont la source 
se cache dans des causes placées hors de la 
volonté de l’homme, ce lien qui unit les 
cœurs à leur insu et souvent même en dépit 
d’eux, ce rapport à la fois irrésistible et in- 
explicable, était nécessaire à Socrate pour 
qu’il pût agir et être utile, et l’amitié était 
pour lui la condition et l’instrument de toute 
grande et noble influence. Aussi, à vrai dire, 
n avait-il point d’élèves, mais des jeunes 
gens qui s’attachaient à hii. 11 causait et vi- 
vait avec eux; c’était là son enseignement. 
Cet enseignement se faisait au hasard , à la 
promenade, aux gymnases, dans les plac^ 
publiques, partout et toujours et sur toutes 
choses, improvisé, naïf, varié, plein de vie. 
Peut-être ne laissait-il pas dans 1^ esprits 
tel ou tel système déterminé; mais il leur 
inculquait d’excellentes habitudes, et ou- 
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vrait en tout sens à la pensée des directions 
saines et originales. Socrate ne fit pas d’école 
particulière; il fit mieux, il créa un mouve- 
ment intellectuel qui, se communiquant de 
proche en proche, embrassa peu à peu la 
Grèce entière, et par la Grèce tout le genre 
humain. 
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THÉAGÉS, 

OD 

DE LA VRAIE INSTRUCTION. 


DÉMODOCUS, pJiRB UE TtlÈAGÈS; 
THÉAGÈS, SOCRATE. 


D^MOOOCDS. 

Soc RATE , j’aurais grand besoin de t’entretenir 
en particulier, si tu en as le loisir; et si tu ne 
l’as pas, je te supplie de le prendre pour l’amour 
de moi , à moins que tu n’aies quelque affaire 
d’importance. 

SOCRATE. 

Tai du loisir maintenant, et particulièrement 
pour toi : si donc tu veux me parler, je suis 
tout prêt. 
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OÉMODOCDS. 

Veux-tu que nous nous retirions ici, sous le 
portique de Jupiter Libérateur ? 

SOCRATE. 

Comme tu voudras. 

néHODOcus. 

AUons-y donc, Socrate. Il me semble qu’il 
en est de même de tout ce qui vient au monde, 
plantes, animaux et hommes. Rien de plus aisé à 
nous qui cultivons la terre que de préparer tout 
ce qui est nécessaire avant de planter, et l’action 
de planter elle-même; mais lorsque ce qu’on 
a planté est venu , alors le soin qu’il en faut 
prendre est diiËcile et très-laborieux. Il parait 
qu’il en est de même des hommes ; je juge des 
autres par moi. Voilà mon fils : c’est une plante 
qu’il m’a été fort aisé cle faire venir ; mais son 
éducation est bien difficile, et me tient dans 
des alarmes continuelles. Sans entrer dans le dé- 
tail de tous les sujetsque j’ai de craindre pour 
lui , en voici un tout nouveau ; c'est une envie 
qu’il a, et qui véritablement n’est pas malhon- 
nête, mais fort dangereuse; elle m’épouvante. 
Crois-tu, Socrate, qu’il nous a pris l’envie de de- 
venir habile? comme il dit. Apparemment quel- 
ques-uns de ses camarades de notre dème, qui 
vont à Athènes, lui rapportent les discours qu’ils 
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y enteodrat, et lui troublent la cervelle. Jaloux 
d’imiter ces jeunes gens, il ne cesse de me tour- 
menter, me priant d'avoir soin de lui, et de 
donner de l’argoit à quelque sophiste qui le 
rende habile. Ce n’est pas la dépense qui méfait 
peur, mais je vois que cette passion va le jeter 
dans un grand danger. Jusqu’ici je l’ai retenu 
par de bonnes paroles ; mais aujourd’hui que 
je ne puis plus en être le maître, je pense que 
le meilleur parti pour moi c’est de donner les 
mains à ce qu’il veut, de peur que les commer- 
ces qu’il pourrait avoir en secret, et sans ma 
participation, ne le corrompent. C’est pourquoi 
je viens aujourd’hui à Athènes pour le mettre 
entre les mains de quelque sophiste, et je t’ai 
rencontré fort à propos, car tu es celui que je 
souhaitais le plus consulter sur cette afiaire. Si 
donc tu as quelque conseil à me donner sur ce 
que je viens de te dire, je te le demande, et tu me 
le dois. 

SOCBATE. 

Mais on dit, Démodocus, que le conseil est 
une chose sacrée : et s’il est sacré dans toutes les 
occasions de la vie, il l’est assurément dans celle- 
ci ; car de toutes les choses sur lesquelles l’homme 
peut demander conseil, il n’y en a point de plus 
divine que celle qui regarde l’éducation de soi- 
méme et de ceux qui nous appartiennent. Pre- 
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mièrement, il faut que nous convenions ensem- 
ble, toi et moi,' quelle est la chose sur laquelle 
nous délibérerons, de peur qu’il n’arrive souvent 
que j’entende une chose et toi une autre, et 
qu’aprés un long entretien nous ne nous trou- 
vions tous deux fort ridicules d’avoir parlé si 
long-temps sans nous être entendus. 

DÉMODOCnS. 

Je crois que tu dis vrai, Socrate ; il faut que 
nous fassions de cette manière. 

SOCRATE. 

Oui, je dis vrai : cependant pas si vrai que je 
pensais, et je me rétracte en partie; car il me 
vient dans l’esprit que ce jeune homme pourrait 
bien avoir toute autre envie que celle que nous 
lui croyons , ce qui nous rendrait encore plus 
absurdes d’avoir délibéré sur toute autre chose 
que sur l’objet véritable de ses désirs. Je crois 
donc qu’il sera mieux de commencer par lui, et 
de lui demander ce qu’il désire. 

UÉtiODOCUS. 

£n effet, cela pourrait bien être mieux, comme 

tu le dis. , 

« * 

, , SOCRATE. 

Mais , dis-moi , quel beau nom a ce jeune 
homme? et comment le saluerons-nous ? 


Digitized by Coogle 


THÉAGÈS. a37 

DIÉHODOCDS. 

Il s’appelle Théagès, Socrate. 

SOCRATE. 

Le beau et le saint nom que tu lui as donné * ! 
Dis-moi donc, Théagès, tu dis que tu souhaites 
devenir habile, et tu presses ton père de te trou- 
ver un homme dont le commerce puisse te ren- 
dre tel ? 

THÉAGÈS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Qui appelles-tu habile, les homme.s instruits, 
quoi qu’ils sachent, ou les hommes qui ne sont 
pas instruits? 

THÉAGÈS. 

Assurément, les hommes instruits. 

SOCRATE. 

Quoi! ton père ne t’a-t-il pas fait apprendre 
tout ce qu’apprennent les enfans de nos meil- 
leurs citoyens, comme à lire, à jouer de la lyre, 
à lutter, et à faire tous les autres exercices du 
corps? 

THÉAGÈS. 

Sans doute. 


* Théagés signifie pUin ttamour pour Ut thêtes ilipitut. 
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SOCRATE. 

Eh ! penses*tu qu’il te manque quelque autre 
science que ton père doive te faire apprendre? 

THÉACts. 

Oui. 

SOCRATE. . , , 

Quelle est cette science? dis-le-nous, afin 
que nous puissions faire ce qui te sera agréa- 
ble. 

THÉAGÈS. 

Il le sait bien, lui ; car je le lui ai dit fort sou- 
vent; mais c’est, exprès qu’il te parle ainsi, 
comme s’il ignorait ce que je souhaite. Sur ce 
point, comme sur beaucoup d’autres, il me con- 
tredit sans cesse, et refuse de me mettre entre les 
mains d’un maître. 

SOCRATE. 

Mais ce que tu lui as dit jusqu’à cette heure, 
n’a pas eu de témoins; prends-moi pour témoin 
aujourd’hui, et dis devant moi quelle est cette 
science que tu veux acquérir ? Voyons, si tu vou- 
lais apprendre la science qui enseigne à gouver- 
ver les vaisseaux, et que je te demandasse, Théa- 
gès, quelle est la science qui te manque, et pour 
laquelle tu te plains que ton père ne veut pas 
t’accorder de maître, que me répondrais-tu? Ne 
me dirais-tu pas que c’est la science du pilote? 
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TBiAGiS. 

Oui. 

SOCRATE. , ■ ■ , 

Et si tu voulais apprendre celle qui enseigne 
à gouverner les chars , et que ce fut pour cela 
que tu te plaignisses de ton père, quand je 
viendrais à te demander quelle est cette science, 
ne me répondrais>tu pas que c’est celle du co- 
cher? 

théagIs.'' 

Certainement. 

SOCRATE. 

Et celle dont tu es si avide, n’a-t-elle pas de 
nom ? ou en a-t-elle un ? 

THèACàS. 

Je crois bien qu’elle en a un. 

SOCRATE. 

La connais-tu donc sans sawir son nom ? ou 
bien le sais-tu ? 

THÉAOfeS, 

Je lésais. 

SOCRATE. 

' Quel est-il donc? di»-le-moi. 

THléAGÈS. 

Quel autre nom pourrait-elle avoir, Socrate, 
que celui de la science ? 
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SOCRA^Tf. 

Mais celle du cocher, n’est-ce pas aussi une 
science ? Penses-tu que ce soit une ignorance ? 

Non. 

SOCRATE. 

C’est donc une science ? 


Oui. 


THEACis. 


SOCRATE. 

A quoi nous sert-elle ? Ne nous apprend-elle 
pas à commander aux chevaux attelés ? 


THÉAGÈS. ^ 

Oui. 

SOCRATE. 

Et celle du pilote, n’est-ce pas aussi une 
science ? 

TUÉ AGES. 

Il me semble. 

SOCRATE. 

N’est-ce pas celle qui nous apprend à gouver- 
ner des vaisseaux? 

TIIÉAGÈS. 

Elle-même. 
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SOCRATE. 

Et celle que tu veux apprendre, quelle science 
esl-elle? et que nous apprend-elle à gouver- 
ner? 

THÉAGÈS. 

Il me paraît qu’elle nous apprend à gouverner 
les hommes. 


SOCRATE. 

Quoi Iles malades? 


THÉAGÈS. 

Non. 

SOCRATE. 

Car cela regarde la médecine, n’est-ce pas ? 


Oui. 


THÉAGÈS. 


SOCRATE. 

Nous apprend-elle donc à gouverner ceux qui 
chantent dans les chœurs ? . ' 


THÉAGÈS. 

Non. 

SOCRATE. 

Car c’est la musique. 

THÉAGÈS. 

Assurément. 


iC 
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SOCRATE. 

Mais nous apprend*elle à gouverner ceux' qui 
font leurs exercices? 

THÉACtS. 

Non. 

SOCRATE. 

Car c’est la gymnastique. 

THÉAOiS. 

En effet. 

SOCRATE. 

Mais qui donc nous apprend-elle à gouverner ? 
Tâche de t’expliquer comme je l’ai fait tout à 
l’heure. 

THÉAGÈS. 

Elle nous apprend à gouverner les hommes en 
société. 

SOCRATE. 

Mais les malades ne sont-ils point aussi dans 
la société ? 

TUiAGÈS. 

Oui, mais ce n’est pas d’eux seulement que je 
veux parler, je parle aussi de tous ceux qui en 
font partie. 

SOCRATE. 

Voyons si je comprends bien l’art dont tu 
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parles. Il me paraît que tu ne parles point de 
celui qui nous apprend à gouverner lœ mois» 
sonneurs, les vendangeurs, les plànteurs, les se- 
meurs, les batteurs ; car cela appartient à l’agri- 
culture, n’est-ce pas? 

THÉAGÈS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Tu ne parles pas non plus de celui qui ensei- 
gne à gouverner les scieurs, les perforeurs, les 
polisseurs, les tourneurs ; car cela ne regarde^t-il 
pas lantenuiserie? 

THÉAGÈS. . 

Sans doute. 

SOCRATE. 

Mais peut-être c’est de l’art qiri enseigne à gou- 
verner tous ces gens-là ensemble , les agricul- 
teurs, les menuisiers, les ouvriers de toute sorte, 
et tous les particuliers, hommes et femmes ; c’rat 
peut-être de celui-là que tu parles? 

THÉAGÈS. 

C’est de celuidà même que je voulais parler. 

SOCRATE. 

Saurais-tu me dire si Egisthe , celui qui tua 
Agamemnon à Ârgos , gouvernait tous ces 
gens-là, les artisans et tous les particuliers, 
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hommes et femmes, ou s’il en gouvernait d’au- 
tres? 

Non, U gouvernait ceux-là. 

SOCRATE. 

Et Pélée, 61s d’Éacus, ne gouvernait-il pas ces 
mêmes gens à Phthie? 

TUÉACèS. 

Üui., 

SOCRATE. 

As-tu entendu dire qu’il y ait eu un Périandre 
61s de Cypsèle, qui commandait à Corinthe? 

THÉAGàS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Eh bien, n’est-ce pas à ces mêmes gens qu’il 
commandait ? 

TUêAGis. 

Certainement. 

SOCRATE. 

Et Archélaüs, 61s de Perdiccas, qui, dans ces 
«lenjîers temps, est monté sur le trône de Mac(> 
doine ne penses-tu pas que ce soit à ces mêmes 
gens qu'il commande? 

î . , ' . • ■ 

*■ Voye* /e 5froji-? ,4/(1 p, inc loi. 
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THÊAGÈS. 

Je le pense bien. 

SOCRATE. 

Et Hippias, fils de Pisistrate, qui a commandé 
dans cette ville, à qui crois-tu qu’il ait com- 
mandé ? n’est-ce pas à ces mêmes gens ? 

THÉAGÈS. 

A qui donc ? ' 

SOCRATE. 

Sais-tu me dire quel nom l’on donne à Ba- 
cis *, à Sibylle **, et à notre compatriote Am- 
pbilytus? 

THÉAGÈS. 

Quel autre nom que celui de devin? 

SOCRATE. ; 

Fort bien. Et ceux-ci, Hippias et Périandre, 
tâche de me répondre de même comment on les 
appelle, pour désigner leur pouvoir? 

/ 

* Prophète Béotien qui, long-temps avant la descente 
de Xerxès en Grèce, prédit, aux Grecs tout ce qui devait 
arriver. Hérodote rapporte plusieurs de ses oracles dans 
le huitième livre, ch. 30. Voyez la note de Vesseling. 

** Il est probable que c'est la même Sibylle dont il est 
question dans le Pkidrt. 
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THéAGÈi. 

Des tyrans , je pense : pourrait-on leur donner 
un autre nom ? 

SOCRATE. 

< 

Donc tout homme qui désire commander dans 
sa patrie , désire acquérir un pouvoir semblable 
au leur, et devenir un tyran. 

TUÉAGÈS. 

Cela paraît évident. 

SOCRATE. 

Or, c’est ce pouvoir que tu désires acquérir, 
dis-tu? 

THÉAGÈS. 

Du moins est-ce là ce qui paraît résulter de ce 
que j’ai dit. 

SOCRATE. 

O scélérat ! c’est donc à devenir notre tyran 
que tu aspires, et c’est jpour cela que iu te 
plains depuis long-temps de ce que ton père 
ne te met pas entre les mains de quelque maître 
qui te dresse à la tyrannie? Et toi, Démodocus, 
n’as-tu pas,honte? Toi qui connais depuis long- 
temps son désir, et qüi sais où l’envoyer pour 
le rendre habile dans la science qu’il veut ap- 
prendre, tu lui envies ce bonheur, et lui refuses 
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un maître! Mais à présent, vois-tu , qu’il t’a ac- 
cusé par-devant moi, il faut délibérer ensemble 
chez qui nous devons l’envoyer, et quel est le 
maître dont le commerce peut le rendre un 
tyran habile. 

DÉMODOCCS. 

Oui, par Jupiter, Socrate ! délibérons ensem- 
ble : car m’est avis qu’il faut ici une délibération 
sérieuse. 

SOCRATE. 

Un moment, mon cher. Finissons de l’interro- 
ger auparavant. 

OÉHODOCUS. 

luterroge-le donc. 

SOCRATE. 

Veux-tu, Théagès , que nous nous servions im 
peu d’Euripide? Euripide dit quelque part : 

Les tyrans deviennent habiles par le commerce des habiles* 

Si quelqu’un demandait à Euripide : O Euri- 
pide ! en quoi doivent-ils être habiles ceux dont 
le commerce, dis-tu, rend habiles les tyrans? 

* Platon, i la fin du hoitiftme livre de la Hiptû>Uqut, at- 
tribue aussi ce vers à Euripide. Mais il parait qu’il appar- 
tient réellement à VAjax de Locre, de Sophocle. Voyez les 
fragmens de Sophocle, dans Brunck. 
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S’il eût dit, par exemple, 

Les agricoUeurs deviennent habiles par le commerce des 
habiles , 

et que nous lui demandassions en quoi habiles? 
Que nous répondrait-il, sinon habiles dans l’agri- 
culture ? 

TIlÉACès. 

Il ne pourrait répondre autre chose. 

SOCRATE. 

Et s’il eût dit. 

Les cuisiniers deviennent habiles par le commerce des 
habiles, 

et qu’on lui demandât en quoi habiles? Que 
crois-tu qu’il répondit ? n’est-ce pas habiles dans 
l’art de la cuisine? 

TUEAGàs. 

Sans doute. < ' 

SOCRATE. 

Et s’il eût dit. 

Les lutteurs deviennent habiles par le commerce des 
habiles , 

et qu’on lui demandât en quoi habiles? ne 
répondrait - il pas habiles dans l’art de la 
lutte ? 
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THÉAGi^S. 

Assurément. 

SOCRATE. 

Mais, puisqu’il a dit, 

Les tyrans deviennent habiles par le commerce des habiles, 

si nous lui demandions : Euripide, en quoi dis-tu 
qu’ils doivent être habiles ? Que dirait-il ? en quoi 
ferait-il consister leur science ? 

THÉAGÈS. 

Par Jupiter! je ne saurais le dire. 

SOCRATE. 

Veux-tu que je te le dise ? , 

THÉAGÈS. 

Oui, s’il te plaît. » 

SOCRATE. 

Leur science est celle que, suivant Anacréon, 
possédait parfaitement Callicrète *. Ne te sou- 
viens-tu pas de la chanson ? 

THÉAGÈS. 

Je m’en souviens. 


* C’était une fille qui enseignait la politique , comme 
firent après elle Aspasie et Diotime : les vers qu’Anacréon 
avait faits pour elle sont perdus. C’est, je crois, le Seul pas- 
sage de l’antiquité où il soit question de cette Callicrète. 
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SOCRATE. 

Quoi donc ! tu souhaites d’être mis entre les 
mains d’un homme qui soit de la même pro- 
fession que Callicrète, fille de Cyane, et qui en- 
tende l’art de la tyrannie, comme elle le faisait, 
au rapport du poète, afin que tu deviennes notre 
tyran et celui de la ville ? 

thAagès. 

11 y a long-temps, Socrate, que tu railles et te 
moques de moi. 

I 

SOCRÀTE. 

Comment! ne dis-tu pas que tu souhaites d’ac- 
quérir la science qui t’apprendra à commander 
à tous tes concitoyens? Peux-tu leur commander 
sans être tyran ? 

THÉACte. 

Oui, j’en conviens, je souhaiterais de tout mon 
coeur dë devenir le tyran de tous les hommes, 
ou si c’est trop, au moins du plus grand nom- 
bre possible ; et toi aussi, je pense, et tous les 
autres hommes ; peut-être plus eticoté de deivenir 
un dieu. Mais je ne t’ai pas dit que ce fût là ce 
que je souhaitais. 

SOCRATE. 

Que souhaites-tu donc? N’est-cé pas de gou- 
verner tes concitoyens ? 
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THÊACèS. 

Non pas par force comme les tyrans, mais 
avec leur consentement, comme ont fait les 
grands hommes que nous avons eus k Athènes. 

SOCRATE. 

Tu veux dire comme Thémistoclei Périclès, 
Cimon, et les autres grands politiques? 

THÉAGÈS. 

Oui, comme ceux^'là. 

SOCRATE. 

Voyons donc; si tu voulais devenir habile 
dans l’art de monter à cheval, à quels hommes 
croirais-tu devoir t’adresser pour devenir bon 
cavalier? Serait-ce à d’autres qu’à des écuyers? 

THÉAGÈS. 

Non. 

SOCRATE. 

Ne choisirais-tu pas les écuyers les plus ha- 
biles, ceux qui ont des chevaux, et qui les mon- 
tent continuellement, et non-seulement les 
chevaux de leur pays , mais aussi ceux des pays 
étrangers? 

THÉAGÈS. 

Sans doute. 
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SOCHATE. 

£t si tu voulais devenir habile dans l’art de 
tirer de l’arc, ne t’adresserais-tu pas aux meil- 
leurs tireurs, à ceux qui ont des arcs, et qui 
se servent continuellement de toutes sortes 
d’arcs et de flèches de ce pays et des pays 
étrangers? ' 

THÉAGicS. 

Assurément. 

SOCRATE. 

Dis -moi donc, puisque tu veux te rendre 
habile dans la politique, crois-tu pouvoir acqué- 
rir cette habileté en t’adressant à d’autres qu’à 
ces profonds politiques qui gouvernent conti- 
nuellement et leur ville et plusieurs autres, et 
qui connaissent également les gouvernemens 
étrangers? ou penses-tu qu’en conversant avec 
d’autres que ceux-là , tu apprendras ce qu’ils 
savent? 

THÉAGÈS. 

Socrate, j’ai entendu rapporter quelques dis- 
cours où tu faisais voir que les fils de ces poli- 
tiques ne valent pas mieux que les fils des cor- 
donniers ; et autant que j’en puis juger, c’est une 
vérité incontestable. Je serais donc bien insensé 
si je croyais que quelqu’un d’eux pût me donner 
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sa science, qu’il n’a pas donnée à son fils; ce 
qu’il aurait fait, s’il eût été capable de la com- 
muniquer à un autre. 

SOCRATE. 

Que ferais-tu donc, Théagès, si tu avais 
un fils qui te persécutât tous les jours, en 
le disant qu’il veut devenir un grand peintre ; 
qui se plaignît continuellement que toi qui 
es son père , tu ne voulusses pas faire un peu 
de dépense pour satisfaire à son désir, tandis 
que d’un autre côté il mépriserait les plus 
excellens maîtres, et refuserait d’aller à leur 
école ; et qui dédaignerait de même les joueurs 
de flûte, s’il voulait être joueur de flûte, ou 
bien les joueurs de lyre? Saurais-tu qu’en faire, 
et où l’envoyer quand il refuse de pareils 
maîtres ? 

THÉAGÈS. 

Non , par Jupiter ! je n’en sais rien . 

SOCRATE. 

Et maintenant toi, qui fais précisément la 
même chose à l’égard de ton père, tu t’étonne.s 
et te plains de ce qu’il ne sait que faire de toi, 
ni à quel maître t’envoyer! Car, si tu veux, 
nous allons te mettre tout à l’heure entre les 
mains du meilleur maître qu’il y ait à Athènes 
dans la politique : tu n’as qu’à choisir, il ne te 
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demandera rien; tu épargneras ton argent» et 
en fnéme temps tu acquerras plus de réputation 
auprès du peuple, qu’en fréquentant qui que ce 
soit. 

THiAGÈS. 

£h quoi ! Socrate, n’es-tu pas aussi du nom- 
bre de ces hommes habiles? si tu veux que je 
m’attache à toi» c’est assez, je ne cherche plus 
d’autre maître. 

SOCRATE. 

Que dis>tu là, Théagès? 

DÉMODOCUS. 

Ah ! Socrate , il ne dit pas mal , et tu me 
rendrais là un grand service! U n’y aurait 
pas pour moi de plus grand bonheur que 
de voir mon Bis se plaire dans ta compagnie, 
et que tu voulusses le souffrir. J’ai peine à dire 
combien je le désire ; mais je vous prie I’uq et 
l’autre , toi , Socrate , de recevoir mon fils , et 
toi, mou fils, de ne jamais chercher d’autre maî- 
tre que Socrate ; par-là vous me délivrerez tous 
deux de beaucoup d’inquiétudes graves; car je 
meurs toujours de peur qu’il ne tombe entre les 
mains d’un autre qui me le corronijpe. 

THÉAGàS. 

Eh! mon père, cesse de craindre pour moi , 
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si tu peux engager Socrate à me repevoir auprès 
de lui. ^ 

OÉMODOCDS. 

Tu parles bien^ mon fils : il ne reste plus 
qu’à m’adresser à loi , Socrate ; je ne te dirai 
qu’ un mot : je suis prêt à te douner et moi et 
tout ce que j’ai de plus précieux, pour peu 
que tu en aies besoin, si tu veux aimer mon 
Tbéagès et lui fajre le bien qui dépend de toi, 
soceàte. 

Je ne m’étonne pas, Démodocus, de ce grand 
empressement, si tu es persuadé que je spjs 
l’homme qui peut faire le plus de bien à iPn 
fils ; ear je ne sache rien dopt un homme mi* 
sonnable doive être plus occupé que de son 
fils, et de tout ce qui peut le rendre le meilleur 
possible. Mais ce qui < m’étonne tout-à'fiait, c’est 
comment tu as pu penser que je , fusse plus 
capable que toi de lui être utile, et de for> 
mer en lui un bon citoyen ? et luirméme, com- 
ment a-t-il pu s’imaginer que je suis plus en 
état de l’aider que son père? Car première- 
ment tu es plus âgé que moi; ensuite tu as 
rempli beaucoup de charges et les plus impor- 
tantes d’Athènes, tu es le plus considérable dans 
ton dème d’Anagyre *, et personne n’est plus 

* Dème de la tribu Erectheide. 
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honoré que toi dans toute la république : et ni toi 
ni ton fils , vous ne voyez en moi aucun de ces 
avantages. Que si Théagès méprise nos politi- 
ques, et en cherche d’autres qui se donnent pour 
capables d’élever la jeunesse, il y a ici Prodicus 
de Céos, Gorgias* de I.éontium, Polus d’ Agrigente, 
et plusieurs autres de la plus haute capacité. Ils 
parcourent la Grèce de ville en ville, attirent les 
jeunes gens des maisons les plus nobles et les 
plus riches , qui pourraient s’instruire pour rien 
auprès de tel de leur concitoyen qu’il leur plai- 
rait de choisir ; et ils leur persuadent * de re- 
noncer au commerce de leurs concitoyens et de 
s’attacher à eux, bien qu’il £iille leur payer de 
grosses sommes et leur avoir encore beaucoup 
d’obligation. Voilà les gens que vous devriez 
choisir, toi et ton fils, au lieu de penser à moi ; 
car je ne sais aucune de ces belles et bienheu- 
reuses sciences, fort à regret assurément, mais 
j’ai toujours avoué que je ne sais, à vrai dire, rien 
qu’une petite science, l’amour**. Mais dans cette 
science, j’ose me vanter d’être plus profond que 
tous ceux qui m’ont précédé et que ceux de 
notre siècle. 


* Voyez V Apologie, lonie 1, page 68 

•• Voyez le Lytit et le Banquet. 
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THÉàGÈS. 

Tu vois, mon père, que Socrate ne parait guère 
vouloir de moi ; pour mon compte, je suis tout 
prêt, s’il le veut; mais il se moque en parlant 
comme il fait, car je connais des jeunes gens 
de mon âge et d’autres plus âgés que moi, qui, 
avant de le fréquenter, n’avaient aucun mérite; 
et qui, depuis leur liaison avec lui, ont en très- 
peu de temps surpassé tous ceux auxquels ils 
étaient inférieurs auparavant. 

SOCRATE.' 

Sais-tu donc ce qu’il en est, fils de Démodo- 
cus? 

TBÉAGÈS. 

Par Jupiter! je sais que, si tu voulais, je serais 
bientôt comme tous ces jeunes gens., 

SOCRATE. 

Point du tout, mon cher; tu ne sais ce qu’il 
en est; mais je vais te le dire. La faveur céleste 
m’a accordé un don merveilleux qui ne m’a pas 
quitté depuis mon enfance ; c’est une voix qui, 
lorsqu’elle se fait entendre, me détburne de ce 
que je vais faire, et ne m’y pousse jamais *. Si 
un de mes amis me communique quelque des- 
\ ■ ' 

• Voywt (e Thèettèle. 

V. 17 
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sein, et que la voix se fasse entendre, c’est une 
marque sûre qu’elle n’approuve pas ce dessein 
et qu’elle l’en détourne. Et je puis vous en citer 
des témoins. Vous connaissez le beau Char- 
mide * ** , fils de Glaucon : un jour il vint me faire 
part d\ni dessein qu’il avait d’aller disputer le 
prix de la course aux jeux Néméens. Il n’eut 
pas plus tôt commencé à me faire cette confi- 
dence, que j’entendis la voix. Je l’en détournai 
donc, en lui disant : Tandis que tu parlais, j’ai 
entendu la voix divine ; ainsi , ne va point à 
Némée. Il me répondit : Elle te dit peut-être 
que je ne serai {las vainqueur t mais ; quand 
même je ne remporterais pas la victoire, j’aurai 
toujours gagné à m’étre exercé pendant ce 
temps. A ces mots il me quitta , et s’eu alla 
aux jeux. Vous pouvez ^ivoir de<lui-uiéme ce 
' qui lui arriva , la cliose le mérite bien. Vous 
pouvez demander encore, si vous le voulez, à 
Clitomaque, frère de Timarque ce que lui 
«lit Timarque lorsqu’il allait mourir pour avoir 
méprisé l’avertissement fatal, lui et Evathius le 
coureur, qui lui offrit un asyle dans sa fuite; il 

i A 

* Voyez le ChamUdt. 

** Je n’ai trouvé nulle part aucun vestige de celte his- 
loire. Il y a un Timarque dans le traité de Plutarque, sur 
le génie de Socrate, 
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vous raconter» que Timarque ïui dit en propres 
termes... 

THéAoàs. 

Que lui dit-il, Socrate ? 

80C1UTE. 

Ciitomaque, lui dit-il, je vais mourir pour n’a- 
voir pas voulu croire Socrate. Que voulait dire 
par là Timarque? Je vais vous l’expliquer. Quand 
il se leva de table avec Philémon, fils de Philémo- 
nides, pour aller tuer Nicias, fils d’Héroscaman- 
dre, et il n’y avait qu’eux deux dans la conspira- 
tion, il me dit en se levant: Qu’as-tu, Socrate? 
vous autres, continuez à boire : moi, je suis obligé 
de sortir ; mais je reviendrai dans un moment, ai 
je puis. Sur cela j’entendis la voix et je lui dis ; Ne 
sors pas, je reçois le signal accoutumé. Il s’arrêta ; 
mais quelque temps après il se leva encore, et me 
dit î Socrate, je m’en vais. La voix se fil entendre 
de nouveau, et de nouveau je l'arrêtai ; enfin la 
troisième fois, voulant échapper, il se leva sans 
me rien, dire; et, prenant le temps que j’avais 
l’esprit occupé ailleurs, il sortit et fit ce qui le 
conduisit à la mort. Voilà pourquoi il dit à son 
frère ce que je vous répète aujourd’hui, qu’il 
allait mourir poirr n’avoir pas voulu me croire. 
Quant à l’expédition de Sicile, vous pouvez savoir 
de beaucoup de nos concitoyens ce que je prédis 
sur la déroute de l’armée. Mais sans parler dei 

' 7 . 
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prédictions passées, pour lesquelles je vous ren- 
voie à ceux qui les connaissent, on peut à présent 
faire une épreuve du signal ordinaire et voir s’il 
dit vrai. Lorsque le beau Sannion partit pour l’ar- 
mée, j’entendis la voix ; maintenant qu’il marche 
avec Thrasylle contre Épbèse et l’Ionie, je suis 
persuadé qu’il y mourra, ou qu’il lui arrivera 
quelque malheur, et je crains beaucoup pour le 
succès de foute l’entreprise Je te dis tout cela 
pour te faire comprendre que la puissance du 
génie s’étend jusque sur les rapports que l’on 
veut contracter avec moi; il y a des gens qu’il re- 
pousse, et ceux-là ne sauraient jamais tirer de moi 
aucune utilité ; je ne puis même avoir avec eux 
aucun commerce. Il y en a d’autres qu’il ne m’em- 
pêche pas de voir, mais sans qu’ils en soient plus 
avancés. Ceux qu’il favorise, font, il est vrai, 
comme tu le dis, de grands progrès en très-peu 
de temps; dans les uns, ces progrès sont fermes 
et permanents; pour le reste, et c’est le grand 
nombre, tant qu’ils sont avec moi, ils proGtent 
d’une manière surprenante ; mais ils ne m'ont pas 
plus tôt quitté qu’ils retournent à leur premier 
état, et ne différent en rien du commun des hom- 
mes. C’est ce qui est arrivé à Aristide, fils de Lysi- 

* En effet, les Athéniens furent battus et repoussa à 
Ephése. (Xkroph. lir, I.] 
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maque, et petit-fils d’Aristide * : pendant qu’il fut 
avec moi, il profita merveilleusement en fort peu 
de temps ; mais ayant été obligé de partir pour 
quelque expédition, il s’embarqua : à son retour 
il me trouva lié avec Thucydide, fils de Mélésias, 
et petit-fils de Thucydide*^ ; mais la veille, il était 
survenu une querelle entre Thucydide et moi 
dans la conversation. Aristide étant donc venu 
me voir, après les premiers complimens et quel- 
ques propos : Socrate, me dit-il, je viens d’ap- 
prendre que Thucydide ose te tenir tète, et qu'il 
fait le superbe comme s’il était quelque chose. 
Et il est en effet quelque chose, lui répondis-je. 
Eh quoi! reprit-il, ne se souvient-il plus quel 
pauvre homme c’était avant qn’il te vît? Il ne 
paraît pas, lui répliquai-je. En vérité, Socrate, 
ajouta-t-il , il m’arrive à moi* même une chose 
bien ridicule. Et quoi donc? C’est, me dit-il, 
qu’avant de m’embarquer, j’étais en état de m’en- 
tretenir avec qui que ce fût, et n’étais inférieur à 
personne dans la conversation, aussi je recher- 
chais la compagnie des hommes les plus distin- 
gués, au lieu que présentement c’est tout le con- 
traire ; dès que je sens qu’une personne est bien 


' Aristide le J uslc. Voyez le LaeAè*. 

** Thucydide, rival de Péridès. Voyez le I.nthfi. 
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élevée, je l’évite , tant j’ai honte du peu que je 
suis. Et cette faculté, lui demandai-je, t’a-t>elle 
abandonné tout-à-coup, ou peu à peu? Peu à 
peu, me répondit-il. Et comment te vint-elle? 
est-ce pour avoir appris quelque chose de moi, 
ou de quelque autre manière? Je vais te dire, So- 
crate, reprit-il, une chose qui paraîtra incroyable, 
mais qui est pourtant très-vraie. Je n’ai jamais 
rien appris de toi, comme tu le sais fort bien. Ce- 
pendant je profitais quand j’étais avec toi, même 
quand je n’étais que dans la même maison sans 
être dans la même chambre; quand j’étais dans 
la même chambre, j’étais mieux encore ; et quand 
dans la même chambre j’avais les yeux fixés sur 
toi, peudant que tu parlais, je sentais que je pro- 
fitais plus que quand je regardais ailleurs ; mais 
je profitais bien plus encore lorsque j’étais assis 
auprès de toi et que je te touchais. Maintenant, 
ajouta-t-il, c’est en vain que je me cherche moi- 
même. 

Tel est, mon cher Tbéagès, le commerce que 
l’on peut avoir avec moi. S’il plaît au Dieu, tu 
profiteras auprès de moi beaucoup et en peu de 
temps; sinon, tes efibrts seront inutiles. Vois 
donc s’il n’est pas plus sûr pour toi de t’attacher 
à quelqu’un de ceux qui sont les maîtres d’étre 
utiles, plutôt que de suivre un homme qui ne peut 
répondre de rien. 
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Voici, à mon avis, Socrate, ce que nous devons 
faire ', essayons le génie en vivant ensemble , s’il 
approuve notre liaison, à merveille; s’il la dés- 
approuve, alors il sera temps d’examiner la con- 
duite que nous devons tenir, si je dois chercher 
im autre maître, ou tâcher d’apaiser le génie qui 
t’accompagne, par des prières et des sacrifices, 
et tous les autres moyens qu’enseignent les de- 
vins. 

DÉMODOCUS. 

Ne t’oppose pas davantage, Socrate, aux désirs 
de ce jeune homme : Tbéagès parle fort bien. 

SOCHATE. 

Si vous trouvez que c’est là ce que nous devons 
faire, (aisons-le, je le veux bien. 
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ARGUMENT 

PHILOSOPHIQUE. 


Le sujet de ce dialogue est l’examen et la 
réfutation de quelques définitions de la sa* 
gesse, parmi lesquelles se trouve la défini- 
tion célèbre qu’être sage, c’est se connaître 
soi-même. Or, c’est précisément au déve- 
loppement de cette définition que \AU^ 
hiade est consacré. De là, une contradiction 
entre \ Alcibiade et le Charmide, qui a 
fourni à la critique un de ses argumens les 
plus spécieux contre l’authenticité de ce 
dernier dialogue. Mais cette contradiction 
n’est qu’apparente; car la définition qui est 
sérieusement établie dans XAldhiadCf n’est 
pas réfutée sérieusement dans le Charmide, 
Socrate ne s’y propose' point de soumettre 
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à ua examen sincère les définitions que le 
jeune philosophe lui donne de la sagesse, il 
veut seulement rassembler assez d’objections 
pour l’embarrasser, et lui montrer qu’il n’est 
pas bien sûr de savoir ce que c’est que la 
sagesse, ni par conséquent de la posséder. 
Le but de \ Alcibiade est positif et dogma- 
tique ; celui du Charmide est purement 
polémique. Au fond, le Charmide est une 
leçon de dialectique et de modestie, et rien 
de plus. 

Socrate réfute successivement quatre dé- 
finitions de la sagesse. Voici les trois pre- 
mières I® La sagesse est la mesure en 
toutes choses; a" la sagesse est la modestie; 
3° la sagesse consiste à faire ce qui nous est 
propre. 

Quant à la première définition, que la 
sagesse est la mesure en toutes choses, et 
l’on voit que c’est à peu près le principe de 
la morale d’Aristote, Socrate, confondant 
adroitement la mesure avec la lenteur , 
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prouve aisément que, en beaucoup de cas, 
il vaut mieux agir avec vitesse qu’avec 
mesure; que, par exemple, il vaut mieux 
apprendre vite qu’apprendre lentement, 
se décider rapidement que de délibérer 
avec lenteur et mesure ; qu'en un mot , si 
l’on peut concevoir une circonstance où la 
mesure ne vaut pas son contraire, toutes 
choses égales d’ailleurs, il suit qu’on ne peut 
pas soutenir rigoureusement que la sagesse 
n’est que la mesure. — La sagesse n’est pas 
non plus dans la modestie et dans la pudeur; 
car on ne peut pas dire qu’il n’y ait pas un 
seul cas où on ne puisse légitimement, où 
même l’on ne doive laisser là les scrupules 
et les délicatesses de la honte. La honte, dit 
Homère, ne sied pas à l’homme nécessiteux. 
— Faire ce qui nous est propre est la maxime 
stoïque. Socrate feint de l’entendre maté- 
riellement, et objecte qu’il ne voit pas pour- 
quoi on serait obligé de faire soi-même ses 
vêtemens, de n’écrire que son nom, de ne 
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jamais rien faire qui eût rapport eux autres; 
et, lorsque Cri lias, qui a succédé à Char- 
mide, s’écrie qu’il ne parle pas d’actes ma- 
tériels, mais d’actes moraux, Socrate lui ré- 
pond qu’ainsi généralisée sa définition de la 
sagesse n’est plus que cette autre définition, 
savoir, que la sagesse consiste à faire le bien. 
Mais, au lieu de s’arrêter sur cette défini- 
tion qui lui eût résisté davantage, Socrate 
l’esquive en quelque sorte, et demande 
brusquement à Critias si l’on peut faire 
le bien sans savoir qu’on le fait. — Non , 
sans doute. — Et peut-on savoir ce que l’on 
fait, sans se connaître soi-même? — Impos- 
sible. — Et Critias se trouve conduit à 
avancer que faire le bien, être sage, c’est se 
connaître soi-même. Il triomphe de cette 
nouvelle définition, et, abandonnant toutes 
les autres, il déclare à Socrate qu’il se réduit 
définitivement à celle-là; et c’est ici que 
s’engage la discussion principale de ce dia- 
logue. 


Digitieed by Coogle 


ARGUMENT. %’ji 

Si la sagesse consiste k se connaître soi- 
même, la sagesse est une science, la science 
de soi-même. Or, le caractère propre de 
cette science, celui qui la distingue de toutes 
les autres sciences, est quelle ne se rapporte 
point à quelque chose différent d’elle, que 
ce qui est connu et ce qui connaît ne sont 
point ici distincts l’un de l’autre, et que l’ob- 
jet de la science est identique à son sujet. 
Une telle science n’est donc que la science 
d’elle-roême, la science de la science; et 
comme, en même temps que l’on sait ce que 
l’on sait, on sait aussi que l’on ne sait pas 
autre chose, il suit que la science de la science 
est aussi la science de l’ignorance. . • 

Arrivé à cette transformation de la qua^ 
trième définition de la sagesse, Socrate essaie 
de prouver qu’une scieiiee de la science et 
de l’ignmrance est impossible; et que, futtelle 
possible, elle serait inutile. 

Une telle science est impossible, en ce 
qu’elle renfénne.une contradiction. En effist, 
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pourquoi a-t-on défini la sagesse la science 
de la science et de l’ignorance ? c’est parce 
qu’on ne lui trouvait d’autre objet qu’elle- 
même, et aucun rapport avec les choses 
auxquelles se rapportent les autres sciences, 
c’est4-dire la science en général. Or, dire 
qu’une science qui est supposée la science 
de la science n’aperçoit pas ce qu’aperçoit 
la science, c’est dire qu’elle ne peut pas, 
comme sujet, ce quelle peut comme objet; 
c’est dire quelle est à la fois plus et moins 
qu’elle- même; ce serait supposer une vue 
qui fût la vue d’elle-niême (car une science 
de la science est une science de soi-même) 
et des autres vues (la science de la science 
est la science des sciences), et de ce qui 
n’est point vue (la science de la science l'est 
aussi de l’ignorance); et supposer en même 
temps qu'une telle vue ne verrait pas, comme 
vue d’elle-même et des autres vues, ce que les 
autres vues, et elle-même comme simple vue, 
aperçoivent. Ce serait supposer un corps 
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plus grand que lui-même et d’autres plus 
grands, et qui pourtant ne fût pas plus 
grand que d’autres corps que surpassent en 
grandeur et lui-même et les autres corps 
plus grands qu'il surpasse (car c’est bien 
là l'hypothèse d’une science de la science 
qui comme science de la science, n’aper- 
cevrait pas les objets qu’elle aperçoit comme 
science aperçue par elle-même). Enfin, en 
fait de nombres, supposer un double de soi- 
même et des autres doubles, n’est-ce pas 
supposer un nombre qui est à la fois double 
et moitié de lui-même ? car il ne peut y avoir 
de double que de la moitié, de sorte que ce 
double de lui-même se trouverait, ainsi que 
les autres doubles dont il est le double, n’être 
plus qu’une simple moitié relativement à lui- 
même considéré comme double. Un tel corps, 
un tel nombre sont donc supposés à la fois 
comme plus petits et plus grands qu’eux- 
mêmes, comme pins et comme moins qu’eux- 

▼. il 
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mêmes ; et une telle science est une contra- 
diction et une chimère. 

Vient ensuite la seconde question : si la 
sagesse, en supposant qu elle soit la science 
de la science et de l’ignorance, est utile. 

Rien ne paraît plus clair au premier coup 
d'œil ; il semble que la science de la science 
et de l’ignorance, nous apprenant à distin- 
guer ce que nous savons et ce que nous ne 
savons pas, nous est de la plus grandb 
utilité, comme méthode morade et comme 
méthode scientifique. £n efiet, si nous sa- 
vons ce que nous savons et ce que nous 
ne savons pas, nous nous garderons bien 
de vouloir faire ce que nous ignorons; noos 
nous en tiendrons prudemment à ce dont 
nous aurons une connaissance véritable, 
et nous éviterons par là beaucoup de fautes 
dans la conduite de nos propres affaires et 
des affaires de l’Etat. D’un autre coté, si 
nous savons ce que nous savons et ce que 
nous ne savons pas, nous apprendrons à 
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fuir dans nos études ravenglement et la 
présomption; et^ distinguant sévèrement le 
faux savoir du véritable, nous abandonne- 
rons l’un au sophisme et à la dispute, pour 
chercher uniquement l’autre; et, alors 
même que nous ne pourrions l’atteindre, il 
nous servirait encore comme idée directrice 
et comme but. Enfin la science de la science 
et de l’ignorance, nous faisant distinguer 
dans les autres ce que nous distinguons en 
nous, nous donne le moyen de les redres- 
ser, de Ira diriger, d’exercer sur eux une 
utile influence. Il ne manque à cette dé- 
duction qu’un meilleur principe. Mais la 
sagesse, si elle est la science de la science 
et de l’ignorance, est une science abstraite 
qui n’a d’autre objet qu’elle-même, et qui 
par conséquent ne nous fait pas savoir ce 
que nous savons et ce que noos ne savons 
pas , ce qui impliquerait quelque chose de 
particulier et de déterminé, mais senlement 
que nous savons et que nous ne savons pas, 
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Quelles sont les choses que nous savons? 
quelles sont celles que nous ne savons pas 
c’est ce quelle ne peut nous apprendre. Or, 
si elle ne nous apprend que l’abstraction 
stérile du savoir et du non savoir en géné- 
ral, elle ne peut nous servir à éviter aucune 
faute de conduite, aucune erreur dans nos 
recherches. En un mot, que devrait nous 
apprendre une science, pour nous être utile 
et faire le bonheur de l’espèce humaine.^ 
Evidemment le bien et le mal. C’est la science 
du bien et du mal qui, se mêlant à toutes 
les autres sciences, en tire tous les avantages 
qu elles procurent au genre humain. Or, la 
sagesse est-elle la science du bien et du mal ? 
Non, encore une fois, si elle est la science 
de la science et de l’ignorance. Car, pour 
qu’elle soit une telle science, il faut quelle 
exclue de son sein tout élément déterminé, 
commé, par exemple, le bien ou le mal, 
pour se renférnier dans l’idée pure de la 
scicnoe, comme science. Sa concütion l igou- 
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reuse est de ne comprendre dans son objet 
que ce qui est renfermé dans le sujet, et de 
périr toute entière dans la plus légère déter- 
mination de l’un de ses termes. D’où il suit, 
ou quelle est impossible, ou que, si elle est 
possible, pour accomplir la condition de la 
définition convenue, elle est essentiellement 
frappée de stérilité et d’inutilité. 

T^a conséquence de cette discussion et de 
tout le dialogue est que la sagesse n’est pas 
aisée à définir, puisque ces quatre défini- 
tions si spécieuses ont été trouvées sujettes 
à tant d’objections. Charmide l’avoue, et il 
se remet entre les mains de Socrate poui- 
apprendre enfin ce que c’est que la sagesse, 
et potir l’acquérir. On serait tenté de de- 
mander aux formes gracieuses de cet aimable 
dialogue un fond plus large et plus intéres- 
sant 
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CHARMIDE, 

Oü 

DE LA SAGESSE. 


SOCRATE. 

J’ étais arrivé la veille au soir de l’armée de 
Potidée, et m’empressais, après une si longue 
absence, de revoir les lieux que j'avais l’habitude 
de fréquenter. Je me rendis donc à la palestre 
de Taureas *, ris-à-vis le temple du portique 
royal ; Üt je trouvai beaucoup de gens, quelques- 
uns qui m’étaient inconnus, mais la plupart de 
ma cou naissance. Aussitôt qu’ils m’aperçurent, 
comme ils ne s’attendaient guère à me voir, 
tous de loin me saluèrent.Chérephon**, toujours 
aussi fou qu’à l’ordinaire, s’élance du milieu de 

* Celui dont parle Plutarque dans la Vie <i AUibiade. 

** \oye^\' Apologie, tom. I, pag.7l. 
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sa compagnie, et courant à moi , me prend par 
la main et me dit ; O Socrate ! comment tVs-tu 
tiré de ce combat? En effet, peu avant notre 
départ de l’armée, nous avions eu un engage- 
ment dont on venait de recevoir ici la première 
nouvelle. 

Mais comme tu vois, lui répondis-je. 

Tout ce qu’on nous a annoncé ici , reprit-il , 
c’est que l’affaire a été très-vive, et qu’il y a péri 
be;mcotip d’hommes connus. 

Et cette noüvelle est très-vraie. 

Tu as sans doute été à la bataille? 

J’y étais. 

Viens donc ici, me dit-il, assieds-toi, et raconte- 
nous la chose ; car nous ne savons encore aucun 
détail. — lik-dessus, il me conduisit et me fit 
prendre place près de Critias, fils de Calleschros. 
Je m’assis, et mes amitiés faites à Critias et aux 
autres, je me mis à leur donner des nouvelles de 
l’armée : il me fallut répondre à mille questions. 

Quand ils furent tous satisfaits, je voulus sa- 
voir à mon tour où en étaient ici la philosophie 
et les jeunes gens; si quelques-uns s’étaient fait 
remarquer par leur instruction ou par leur 
beauté, ou }>ar l’un et l’autre avantage en même 
temps. Alors Critias, tournant les yeux vers la 
porte , et voyant entrer quelqties jeunes gens 
riant ensemble, et après eux beaucoup d’autres. 
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me répondit : Quant à la beauté, Socrate, lu 
vas, je pense, à l’instant juger toi-même ce qui 
en est, car voici les précurseurs et les amans tie 
celui qui jusqu’à présent du moins passe pour le 
plus beau. Sans doute lui-méme n’est pas loin 
et va se rendre ici. 

Qui est-ce donc, lui demandai-je, et de quelle 
famille? 

Tu dois le connaître ; mais avant ton départ 
il n’était pas encore parmi les jeunes gens. C’est 
Cbarmide, mon cousin, fils de mou oncle Glaucon . 

Oui, par Jupiter! je le connais, m’écriai-je, il 
n’était déjà pas mal alors, bien qu’il ne fût en- 
core qu’un enfant; mais ce doit être aujourd’hui 
un jeune homme tout-à-fait formé. 

Tu vas voir, reprit-il , ce qu’il est devenu. Et 
comme il parlait , Charmide entra. 

A dire vrai , mon ami , on ne peut guère là- 
dessus s’en rapporter à moi, qui suis bien la 
plus mauvaise pierre de touche pour apprécier 
la beauté des jeunes gens, car presque tous à cet 
âge me paraissent beaux. Celui-ci donc me parut 
d’une figure et d’une taille admirables; et il me 
sembla que tous les autres étaient épris de lui , 
tant ils furent émerveillés et troublés lorsqu’il 
entra; et parmi ceux qui le suivaient, il avait 
encore beaucoup d’amans. Que pareille chose 
nous arrivât , à nous autres hommes , il ne fau- 
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drait guère s’en étonner; mais je remarquai que 
les enfans mêmes n’avaient des yeux cjue pour 
lui, et que, jusqu’au plus jeune, tous le contem- 
plaient comme une idole. 

Alors Chérepbon s’adressant à moi t Eh bien! 
Socrate, comment trouves-tu ce jeune homme P 
M’a-t-il pas une belle figure? 

La plus belle du monde, lui dis-je. 

£t cependant, reprit-il, s’il voulait se dépouiller 
de ses habits , tu conviendrais toi-méme que sa 
figure n’est rien , tant ses formes sont parfaites ! 
Et comme tous répétaient ce qu’avait dit Ché- 
rephon : Par Hercule ! m’écriai-je , comment 
résister à un pareil homme, s’il possède encore 
une seule petite chose ! 

Laquelle donc ? demanda Critias. 

Je veux dire s’il a aussi la beauté de l’arae ; et 
l’on doit s’y attendre, Critias, puisqu’il est de 
ta famille. 

Son ame , répondit-il , est aussi très-belle et 
très-bonne. 

Dans ce cas, lui dis-je, pourquoi ne com- 
mencerions-nous pas par mettre à nu celle-d , 
et par l’examiner avant les formes de son corps? 
D’ailleurs il est d’âge à soutenir une conversa- 
tion. 

Et très-bien même, dit Critias, car il a du goût 
pour la philosophie; et, s’il faut s’en rapporter 
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aux autres et à lui -même, la nature l’a fait 
poëte. 

C’est un avantage, mon cher Critias, qui vous 
appartient déjà d’ancienne date, par votre pa- 
renté avec Solon. Mais ne pourrais-tu appeler 
ce jeune homme, et me le présenter? Fùt-il même 
plus jeune, il ne serait pas inconvenant à lui de 
se mêler à nos entretiens devant toi, son tuteur 
et son cousin. 

A merveille, reprit Critias, je vais l’appeler 
à l’instant; et s’adressant à l’esclave qui l’accom- 
pagnait ; Appelle Charmide, et dis-lui que je 
veux le faire parler à un médecin pour le mal 
dont il se plaignait à moi dernièrement. Puis se 
tournant vers moi , il me dit : Il y a quelque 
temps qu’il se sentait la tête lourde, le matin 
en se levant. Qui empêche que tu te donnes 
à lui pour connaître un remède contre les maux 
de tête? 

Rien , lui dis-je, pourvu qu’il vienne. 

Il viendra , reprit Critias. 

Ce qui eut lieu en effet; Charmide s’approcha, 
et causa une scène assez plaisante : chacun de 
nous qui étions assis poussa son voisin, en se 
serrant pour laire de la place, afin que Cbar- 
mide vînt s’asseoir à ses côtés, si bien que des 
deux qui occupaient les extrémités du banc, 
l’un fut obligé de se lever, et l’autre tomba par 


Digilized by Google 



a84 CHARMIDE. 

terre. I.ui s’assit entre Critias et moi. Dès ce 
moment, mon ami, je me sentis embarrassé; je 
pertlis toute assurance, et la liberté d’esprit 
avec laquelle je comptais lui parler. Mais après, 
quand Critias lui dit que j’étais celui qui con- 
naissait le remède, et quand lui, d’une manière 
que je ne puis dire, tourna sur moi ses yeux 
comme pour m’interroger, et tous ceux qui 
étaient dans la palestre formaient un cercle au- 
tour de nous, alors, ô mon ami, mon œil 
pénétra sous les plis de sa robe , et je me sentis 
brûler! Et dans le trouble qui me saisit, je 
compris que Cydias se connaissait en amour, 
lorsque, faisant allusion à la beauté, il dit : 
« Garde-toi, daim timide, de paraître à la face 
du lion, de peur qu'il ne te déchire. » Pour 
moi , je me crus bien cette fois entre ses griffes. 
Pourtant à la question qu’il me fit si j’avais un 
remède contre le mal de tête, je pus encore, 
bien qu’avec peine, lui répondre que j’en con- 
naissais un ; et comme il demanda ce que c’é- 
tait : C’est proprement une plante, continuai-je; 
mais chaque fois qu’on s’en sert, pour que le 
remède opère et guérisse, il y a une sentence 
qu’il faut avoir soin de prononcer, sans quoi 
la plante n’aurait aucune vertu. 

Eh bien! reprit-il, je vais écrire cette sentence. 

Je la dirai si tu ui’y engages, ou le ferai-je 
sans cela? 
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Alors se prenant à rire : Assurément , dit-il , 
je t’y engage, Socrate. 

Soit, répondis-je; mais tu connais donc mon 
nom? 

Et ce serait mal à moi de ne pas le connaître, 
car il n’est pas peu question de toi entre nous 
autres jeunes gens; d’ailleurs, il m’en souvient, 
étant encore enfant , je t’ai vu ici avec Critias. 

C’est très-bien, repris-je, mon cher Charmide ; 
j’en serai plus à mon aise pour causer avec toi 
sur la nature de cette sentence; car je ne savais 
trop comment t’en eipliquer la vertu. Elle n’est 
pas propre uniquement à guérir la tête. Ainsi, 
par exemple tu as peut-être déjà entendu dire à 
d’habiles médecins consultés pour une maladie 
des yeux, qu’il serait impossible d’entreprendre 
une cure exclusivement pour les yeux, et qu’ils 
étaient obligés, voulant guérir ceux-ci, de faire 
un traitement puur toute la tête; que par la 
même raison, il ne serait pas moins absurde de 
croire qu’on pût traiter la tête exclusivement. 
Partant de là , ils composent leurs ordonnances 
pour tout le corps, et tâchent de guérir une 
partie en soignant le tout. Ne crois-tu pas que 
tel est leur raisonnement, et qu’il en est réelle- 
ment ainsi ? 

Oui, sans doute, répondit-il. 

Tu admets donc ce raisonnement ? 

ïout-à-fait. 
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Voyant alors qu’il était de mon avis, je repris 
courage ; les forces me revinrent peu à peu avec 
mon assurance première, et je poursuivis : U en 
est de même de notre sentence, mon cher Char- 
mide. Je l’ai apprise là-bas à l’armée, de l’un 
de ces médecins Thraces , élèves de Zamolxis , 
qui ont la réputation de pouvoir rendre im- 
mortel. Ce Thrace convenait que nos médecins 
Grecs avaient parfaitement raison dans ce que 
je disais tout-à-l’heure ; mais , ajoutait-il , Za- 
molxis, notre roi*, qui est un dieu, prétend 
que si l’on ne peut entreprendre de guérir les 
yeux sans traiter la tète, ni la tète sans traiter 
le corps tout entier, on ne peut non phis guérir 
le corps sans soigner l’anie; et il assure que 
c’est là pourquoi beaucoup de maladies échap- 
pent aux médecins Grecs , parce qu’ils ne con- 
naissent pas le tout dont il faut s’occuper, et 
qui ne peut aller mal sans que l’accessoire n’aille 
mal aussi nécessairement. L’ame, disait-il , est 
la source de tout bien et de tout mal pour le 
corps et pour l’homme tout entier ; tout vient 
de là, comme aux yeux tout vient de la tête. 
C’est donc à l’ame d’abord que sont dus nos 
soins les plus assidus, si noos voulons que la 
tête et le corps soient en bon état. Or, mon 

* Voyei Walkenaer, sur Hérodote, TV, 94, 
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ami, on agit sur l’ame par le moyen de cer- 
tains charmes, et ocs charmes, ce sont les beaux 
discours. Ils y font germer la sagesse, et la sa- 
gesse une fois établie dans l’ame, il est facile de 
mettre en bon état et la tète et le reste du corps. 
Et lorsqu’il m’enseigna le remède et le charme, 
il me dit : Surtout , garde-toi de te laisser en- 
gager par qui que ce soit à guérir sa tète avec 
ce remède, si d’abord Une t’a livré son ame pour 
la traiter au moyen du charme ; car c’est encore 
là , ajoutait-il , une grande erreur que d’entre- 
prendre de se faire médecin séparément pour 
l’une des deux parties. Il me recommanda, avec 
instance , de n’agir jamais autrement , et de ne 
céder aux prières de personne, quelle que fût sa 
fortune, son rang, sa beauté. Je l’ai juré; je dois 
donc et je veux obéir. Pour toi , si , suivant la 
règle de l’étranger, tu consens à livrer d’abord 
ton ame , et à la soumettre au charme du mé- 
decin de la Thrace , je t’indiquerai le remède ; 
sinon, je ne saurais que faire pour toi, mon cher 
Charraide. 

Critias, à ces mots, s’écria : Ce mal de tète, 
Socrate, serait une bonne fortune pour ce jeune 
homme, si, pour guérir sa tète, il se trouvait 
dans la nécessité de soigner son ame. Toutefois, 
je te l’assure, Charmide qui déjà semble se dis- 
tinguer entre ses compagnons par la beauté, 
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n’est pas moins favorisé du côté pour lequel tu 
prétends avoir un charme. Car c’est la sagesse 
dont tu veux parler, n’est-ce pas? 

Précisément. 

Eh bien ! sache qu’il passe sans nul doute pour 
le plus sage des jeunes gens d’aujourd’hui , et 
que pour tout le reste il ne le cède à aucun a»itre, 
dans la mesure de son âge. 

En effet, repris-je, il est juste, Charmide, que 
tu te distingues sous tous ces rapports ; car il 
n’en est pas, je crois, parmi nous, un second 
qui puisse compter deux maisons d’Athènes 
dont l’alliance promette un meilleur et plus 
noble rejeton que celles dont tu es issu. Du côté 
de ton père, nous voyons la famille de Oitias, 
fils de Dropide, coustaminent célébrée par Ana- 
créon, par Solon et beaucoup d’autres poètes, 
pour la beauté, la vertu , et tous les avantages 
dont se compose le bonheur. J’en dis autant du 
côté de ta mère. Jamais sur le continent on ne 
vit d’Athénieu plus beau, d’un air plus noble 
que ton oncle Pyrilampe, chaque fois qu’il sortit 
de son pays pour aller remplir une mission au- 
près du grand roi, ou auprès de tout autre prince 
du continent; et cette iamille ne le cède en rien 
à l’autre: il est donc juste qu’issu de si bon lieu, 
tu sois le premier en toutes choses. D’abord ce 
qu’ou peut voir de ta figure, ô cher entant d^ 
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Glaucon , n’est pas pour faire honte à aucun de 
tes ancêtres, et pour la sagesse et les autres avan- 
tages, si tu es aussi accompli que le dit Critias, 
alors, mon cher Charmide , tu es un heureux 
mortel. Voici donc l’état de la question : Si déjà 
tu possèdes la sagesse, comme le dit Critias, et 
si tu es suffisamment sage, il n’est plus besoin 
du charme de Zamolxis, ni d’Arabis l’Hyperbo- 
réen *, et je puis te donner de suite le remède 
contre le mal de tête. Mais si tu crois qu’il te 
manque encore quelque chose, il faut alors te 
soumettre au charme , avant d’employer le re- 
mède. Dis-moi donc franchement toi-même, si tu 
es de l’avis de Critias, et si tu penses avoir assez 
de sagesse ou n’en avoir pas suffisamment. 

Charmide rougit, et en cet état il semblait 
devenu encore plus beau ; car la modestie con- 
venait bien à sa jeunesse; ensuite sa réponse ne 
manqua pas de dignité. Il dit qu’il était embar- 
rassant pour lui de se prononcer à l’instant pour 
ou contre ; car, si je nie que je sois sage, outre 
qu’il est absurde de porter témoignage contre 
soi-même, je donnerais par là un démenti à 
Critias et à beaucoup d’autres auprès desquels 
je passe pour sage , à ce qu’il dit ; et, d’autre 
part, si je suis de son avis et me loue moi-même 

* Voyez Hérodote, IV, 36. 
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cela pourrait indisposer contre moi; si bien que 
je ne sais que te répondre. A cela, je lui dis : 
Rien n’est plus juste, Cbarmide; en consé- 
quence, il m’est avis que nous approfondissions 
la chose ensemble, pour éviter, toi d’avancer ce 
que tu ne voudrais pas avoir à dire, et moi d’en- 
treprendre ta guérison sans un examen préala- 
ble. Si cela te convient, je veux bien, pour ma 
part, faire, cette recherche avec toi ; sinon, n’en 
parlons plus. 

Rien ne me convient davantage , dit-il ; et s’il 
ne tient qu’à cela, vois toi-même comment tu t’y 
prendras pour bien commencer. 

Voici , repris-je , le meilleur moyen , à mon 
avis : Puisque lu possèdes la sagesse, nul doute 
que tu ne sois aussi en état d’en porter un juge- 
ment; car si elle est en toi, elle doit y faire naître 
un sentiment d’après lequel tu peux juger ce 
qu’elle est, et en quoi elle consiste. Ne le pen- 
ses-tu pas? 

Je le pense. 

Eh bien! ce que tu penses, continuai-je, tu 
peux, je suppose, sachant parler grec, nous l’ex- 
primer comme ton esprit le conçoit? 

Peut-être. 

Afin donc que nous puissions juger si elle est 
eu toi ou non, dis-nous, qu’est-ce que la sagesse, 
selon toi ? 
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D’abord il hésita , et ne voulait pas trop ré- 
pondre; mais enBn il dit que la sagesse lui pa- 
raissait être de se conduire en tout avec décence, 
et de mettre uue certaine mesure dans sa dé- 
marche, dans ses discours, dans toutes ses actions 
en général ; en un mot , dit-il , la sagesse est, 
selon moi, une certaine mesure. 

En es-tu bien sûr? repris-je. On prend bien 
souvent , il est vrai , sagesse et mesure pour 
synonymes; mais voyons, Charraide, si c’est avec 
raison. Dis-moi, la sagesse n’est-elle pas comprise 
dans l’idée du beau ? 

Certainement. 

Et maintenant, quel est le plus beau chez un 
maître d’école, d’écrire vite ou avec mesure? 

D’écrire vite. 

De lire vite, ou avec lenteur? 

Vite. 

Et ne vaut-il pas mieux jouer avec vitesse de 
la lyre, et faire tous les exercices du corps avec 
agilité qu’avec lenteur et mesure? 

Oui. 

‘ Et au pugilat, à la lutte, n’en est-il pas de même ? 

Assurément. 

Pour sauter, pour courir, et pour tous les mou- 
vemens du corps, la beauté n’est-elle pas dans 
l’agilité et la vitesse, et le contraire dans la len- 
teur, la gêne et la mesure? 

19. 
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Tl paraît. 

Il paraît donc, repris-je, que pour le corps 
du moins, ce n’est pas la mesure, mais l’agilité 
et la vitesse qui constituent la beauté. N’est-il 
pas vrai? 

Sans doute. 

Mais la sagesse faisait partie de la beauté? 

Oui. 

Ce n’est donc pas, du moins pour le corps, la 
lenteur, mais la vitesse qui serait plus sage, si la 
sagesse fait partie de la beauté. , 

Il semble. 

Maintenant, continuai-je, le plus beau, de la 
facilité ou de la difficulté à apprendre? 

I.a facilité. 

Or, l’une consiste à apprendre vite, l’autre 
avec lenteur et avec mesure ? 

Oui. 

Et instruire un autre avec promptitude et vi- 
tesse, n’est-il pas plus beau qu’avec mesure et 
lenteur? 

Certainement. 

Et ou fait de mémoire, quel est le plus beau, 
de la lenteur et de la mesure, ou de la force et de 
la vitesse? 

La vitesse et la force. 

L’adresse n’cst-elle pas un mouvement ra- 
pide de l’ame, et non un mouvement mesuré? 
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Il est vrai. 

mérite à comprendre les leçons du maître 
de langue ou de musique, ou toute autre chose, 
n’est pas dans la lenteur, mais dans la prompti- 
tude. 

Oui. 

Et dans la délibération et pour toutes les fonc- 
tions de l’ame, ce n’est pas, je crois, l’homme 
mesuré qui ne sait se décider et prendre un 
parti, qui obtiendra le plus d’estime, mais celui 
qui fait tout cela avec le plus de facilité et de 
promptitude? 

En effet. 

Ainsi en toutes choses, Charmide, aussi bien 
pour l’ame que pour le corps, la beauté parait 
unie à la rapidité et à la vitesse, plutôt qu’à la 
lenteur et à la mesure. 

Il semble bien. 

La sagesse ne serait donc pas , d’après cela, 
la mesure, ni une vie sage une vie mesurée, 
puisque enfin ce qui est sage doit être beau , et 
que jamais, ou dans bien peu d’exceptions, les 
actes lents et mesurés ne nous paraissent plus 
beaux que ceux qui sont empreints de vivacité 
et de vigueur. Et quand même, à toute force, 
il y aurait autant d’actes plus beaux par la me- 
sure que par la vivacité; alors, mon ami, la 
mesure ne serait pas encore de la sagesse plutôt 
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que la vivacité, soit en marchant ou en lisant; ni 
dans aucun cas, l’une ne serait plus sage que 
l’autre, puisque nous avons établi que la sagesse 
fait partie de la beauté, et que nous reconnais- 
sons aussi bien le caractère du beau dans la viva- 
cité que dans la mesure. 

Ta remarque, Socrate, me paraît juste. 

Eh bien! repris-je, Charmide, penses-y de nou- 
veau, cherche en toi-méme comment la sagesse 
que tu possèdes agit sur toi, et ce quelle doit 
être pour te faire ce que tu es. Pense à tout cela, 
et dis-nous bravement ce qu’est la sagesse, selon 
toi. 

Là-dessus, il réfléchit, et après avoir brave- 
ment pesé la question : il me semble maintenant, 
dit-il, que la sagesse rend modeste et réservé, et 
qu’ ainsi la sagesse, c’est la honte. 

Bien, lui dis-je, n’avouais-tu pas tout à l’heure 
que la sagesse est comprise dans l’idée du beau? 

Sans doute. 

Et les hommes sages sont bons aussi ? 

Oui. 

Une chose peut-elle être bonne, qui ne rende 
pas bons? 

Non certes. 

Et tu dis donc que la sagesse n’est pas seule- 
ment belle, quelle est bonne aussi ? 

Je le pense. 
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D’après cela, tu ne crois pas qu’Homère a rai- 
son de dire : 

La honte n’est pas bonne à qui est dans l’indi^nce *. 

Si fait. 

Dans ce cas , la honte est bonne et mauvaise 
en même temps. 

Il paraîtrait. 

Mais la sagesse est bonne, puisqu’elle rend 
bons ceux qui la possèdent, sans jamais les ren- 
dre mauvais. 

Assurément, je suis de ton avis. 

La sagesse ne peut donc être la bonté puis- 
qu’elle est essentiellement bonne, et que celle-ci 
peut également être bonne et mauvaise. 

Je conviens que tu as raison, Socrate, mais 
vois un peu ce que tu penses de ce que je vais 
te dire de la sagesse. Je me souviens à l’instant 
d’avoir une fois entendu dire à quelqu’un, qu’être 
sage, c’est faire ce qui nous est propre. Réfléchis, 
et dis-moi, s’il te semble que celui-là ait trouvé 
la bonne définition ? 

Rusé que tu es? m’écriai-je, c’est Critias qui 
t’a dit cela, ou quelque autre philosophe. 

Ce sera donc un autre, dit Critias, car au moins 
ce n’est pas moi. 


* Hox. Odyu. liv. XYUI, T. 341. Voyez le Lâche*. 
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Au reste, reprit Channide, qu’importe, So- 
crate, de qui je le tienne? 

Pas le moins du monde; car il ne faut pas exa- 
miner qui a dit une chose, mais si elle est bien 
ou mal dite. 

A la bonne heure. 

Mais, par Jupiter! repris-je, je serai bien sur- 
pris si nous pouvons découvrir ce que cela si- 
gniûe, car c’est pour moi une vraie énigme. 

Et pourquoi ? 

Parce que celui-là sans doute n’a guère réflé- 
chi à la signiflcation des mots, qui a dit que la 
sagesse consiste à faire ce qui nous est propre. Ou 
bien, crois-tu que le maître de langues ne fasse 
rien quand il lit ou écrit? 

Je crois le contraire. 

Et penses-tu que le maître de langues ne lise 
et n’écrive ou ne vous enseigne à l’école que son 
propre nom? ou bien n’écriviez-vous pas les 
noms de vos ennemis tout aussi bien que les 
vôtres et ceux de vos amis? 

Tout aussi bien. 

Mais, en le faisant, vous mêliez- vous de ce 
qui ne vous regardait pas, et étiez-vous des in- 
sensés ? 

Non pas. 

Cependant vous ne faisiez rien qui vous fût 
propre, puisque enfin écrire et lire, c’est faire 
quelque chose. 
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Cela est bien certain. 

Et guérir, mon ami, bâtir, tisser une étoffe, 
travailler enfin clans un art quelconque, c’est 
assurément aussi faire quelque chose? 

Assurément. 

Croirais-tu un état bien administré, où, par 
une loi, chacun serait tenu de tisser et de laver 
son propre manteau, de fabriquer ses sandales, 
son vase à l'huile, le bandeau de sa tête, et de 
même pour tout le reste ; chacun faisant et se 
procurant par son travail ce qui lui serait propre, 
avec défense de mettre la main à rien qui lui fût 
étranger ? 

Je suis loin de le croire. 

Tu m’avoueras que cet état serait bien admi- 
nistré, s’il l’était sagement. 

Qui peut en douter? 

Alors ce n’est pas dans ce cas-là que la sagesse 
serait de faire ce qui nous est propre. 

Non, évidemment. 

Il parlait donc par énigmes apparemment, 
comme je le disais tout à l’heure, celui qui 
prétendait qu’être sage c’est faire ce qui nous 
est propre; car sans doute il n’était pas assei^ 
simple pour l’entendre ainsi. Ou peut-être est-ce 
quelque pauvre tête qui t’aura tenu ce propos, 
Charmide? 

Pas du tout, reprit-il, c’est un homme qtii me 
paraissait très-sage. 
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Nul doute alors, je le, répète, qu’il a voulu 
proposer une énigme; car il est difficile de 
savoir ce que signifie , faire ce qui nous est 
propre. 

Peut-être bien. 

Que signifie donc faire ce qui nous est pro- 
pre ? Peux-tu le dire ? 

Par Jupiter! s’écria-t-il, je n’en sais rien; mais 
il serait possible aussi que celui même qui l’a dit 
n’en sût pas davantage. 

Et en même temps il souriait et tournait les 
yeux vers son cousin. 

On voyait depuis long-temps que Critias était 
au supplice. Jaloux de se montrer avantageu- 
sement en présence de Charmide et des autres 
assistans, il avait eu toutes les peines du monde 
à se retenir, et maintenant il en était tout-à*fait 
incapable. Aussi je fus bien persuadé que c’était 
à lui, comme je l’avais soupçonné d’abord, que 
Charmide avait entendu donner cette définition 
de la sagesse. Charmide, qui n’avait pas envie 
de plaider pour elle, et qui voulait en laisser le 
soin à son parent, tâchait de l’exciter et avait 
l’air de le regarder comme un homme battu. 
Critias n’y tint pas plus long-temps. Il ne pa- 
raissait guère moins irrité contre le jeune 
homme, qu’un poète contre l’acteur qui joue 
mal sa pièce, et il lui dit, en le regardant : Tu 
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crois donc, Charmide, parce que tu ne sais pas 
ce qu’a dû penser celui qui a dit que la sagesse 
consiste à faire ce qui nous est propre, tu crois 
qu’il ne le savait pas lui-méme? 

Mon cher Critias, repris-je, il ne faut pas 
s’étonner que lui, si jeune encore, ne le sache 
pas, mais on doit s’attendre que tu le sauras, 
toi qui es plus âgé et depuis long-temps livré à 
ces études. Si donc tu conviens que la sagesse est 
ce qu’il disait , et que tu veuilles prendre cette 
proposition pour ton compte, j’aime encore bien 
mieux avoir à examiner avec toi si elle est vraie 
ou non. 

Sans doute, reprit-il, j’en conviens et me 
charge de le prouver. 

Très-bien. Et, dis-moi, accordes-tu aussi ce que 
je demandais tout à l’heure, que les ouvriers 
travaillent à quelque chose? 

Certainement. 

Penses-tu donc qu’ils ne travaillent qu’à ce qui 
leur est propre, ou qu’ils travaillent aussi à ce 
qui est propre à d’autres ? 

Ils y travaillent aussi. 

On peut donc être sage , et ne pas travailler 
seulement à ce qui nous est propre. 

Et qu’est-«e que cela fait? dit-il. 

Rien à moi, mais vois si cela ne fait rien non 
plus à celui qui d’abord prétendait qu’être sage 
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c’esi faire ce qui nous est propre, et qui convient 
ensuite qu’en faisant ce qui est propre à d’au- 
tres, on peut aussi être sage. 

Suis-je donc convenu , dit-il , que ceux qui 
font ce qui est propre à d’autres sont sages, 
ou bien ceux qui travaillent à ce qui est propre à 
d’autres? 

Mais, je te prie, n’est-ce pas chez toi la 
même chose, faire une chose et y travailler? 

Point du tout, répondit-il, pas plus que tra- 
vailler et s’occuper. J’ai appris cela d’Hésiode*, 
qui dit : Il n’y a aucune honte dans l’occupa- 
tion. Crois-tu que s’il eût entendu par s’occuper 
et faire, les choses dont tu parles, il aurait pré- 
tendu qu’il n’est honteux à personne de fabri- 
quer des sandales, de vendre des poissons salés, 
d’être assis à une boutique? Non, Socrate; je 
crois bien plutôt qu’il mettait une différence 
entre travailler et s’occuper et faire, et qu’il 
pensait qu’il peut y avoir de la honte à travailler 
à une chose où le caractère du beau n’est pas, 
tandis que s’occuper n’est jamais honteux. Or, 
travailler dans un but utile et beau, voilà ce 
qu’il appelait s’occuper, et c’étaient les travaux 
de ce genre qui lui paraissaient des occupations, 
des actes. C’est là seulement ce qui lui semblait 


* Hésiode , Ut OEucret tl Ut Jottrt, v. SI 1. 
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propre à chacun ; tout ce qui est nuisible, il le 
regardait comme étranger, et c’est dans ce sens 
qu’il faut croire qu’Hésiode, et tout homme 
sensé, a pensé que faire ce qui nous est propre, 
c’est être sage. 

O Critias, me suis-je écrié, j’ai bien d’abord à 
peu près compris, dès les premiers mots, com- 
ment, par ce qui nous est propre, par ce qui 
est à nous, c’est le bien que tu voulais dire, et 
par actes, ce que font les gens de bien. Car j’ai 
entendu Prodicus faire mille distinctions de ce 
genre entre les mots *. Mais soit, donnons-leur 
le sens que tu voudras ; seulement explique-toi, 
et dis ce que tu entends par chacun des mots 
que tu emploies. Encore une fois donc, bien po- 
sitivement, faire le bien ou y travailler, comme 
tu voudras l’appeler, est-ce là ce que tu appelles 
être sage ? 

Oui, c’est cela. 

Ainsi être sage, c’est faire le bien et non pas 
le mal. 

Et toi, mon excellent ami, dit Critias, n’es-tu 
pas de cet avis ? 

Qu’importe? lui répondis-je, nous n’exami- 
nons pas encore ici ce que je pense, mais ce 
que tu dis. 

* Voyei le CratgU, VEvthydime et le Protagoras. 
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ou nuisible, le médecin ne sait pas toujours lui- 
même ce qu’il fait ; et cependant, selon toi, s’il 
agit utilement il agit avec sagesse. N’est-ce pas ce 
que tu disais? 

Oui. 

Donc, à ce qu’il parait, il agirait, en certains 
cas, avec sagesse, car il agit utilement, et par là 
il serait sage, sans toutefois savoir de lui-même 
qu’il est sage. 

Mais pourtant, Socrate, reprit-il, cela ne se 
peut absolument pas; si donc tu penses que ce 
que je disais tout à l’heure conduise nécessaire- 
ment à cette conclusion , j’aime encore mieux 
me rétracter en partie, et, sans rougir, avouer 
que je me suis mal exprimé, plutôt que de con- 
venir jamais qu’un homme puisse être sage 
s’il ne se connaît pas lui-même. T aurais même 
presque envie de dire, que se connaître soi- 
même, c’est là être sage, et je suis de l’avis de 
l’inscription du temple de Delphes. Elle est là, 
ce me semble, comme une allocution du dieu 
à ceux qui entrent, au lieu du salut ordinaire : 
Sois heureux ! comme si cette manière de saluer 
n’était pas fort bonne, et qu’il valût bien mieux 
s’exhorter à être sages. C’est aussi de la sorte 
que le Dieu accueille ceux qui entrent dans 
son temple, bien autrement que les hommes ne 
s’accueillent entre eux, adressant à quiconque 
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le visite, telle fut du moins, je crois, l’idée de 
l’auteur de l’inscription, ce simple salut : Soyez 
sages, leur dit-il. A la vérité il s’exprime en ter- 
mes un peu énigmatiques, en sa qualité de devin. 
Nous pensons donc , l’inscription et moi , que 
connais-toi loi' mêmej et sois sage, c’est la même 
chose. Mais il serait facile de s’y tromper, et 
c’est ce qu’ont fait, à mon avis, ceux qui ont 
gravé sur le temple ces autres inscriptions : 
Bien de trop ; ou. Donne-toi pour caution, et lu 
n’es pas loin de ta ruine. Ils ont cru que con- 
nais-toi toi-même était un conseil et non pas un 
salut du dieu à tous venans, et voulant à leur 
tour donner des conseils non moins salutaires, 
ils ont- tracé ces préceptes sur les murs du 
temple. Maintenant, Socrate, voici où j’en veux 
venir. Je t’accorde tout jusqu’ici. Peut-être 
avais-tu raison en bien des choses , peut-être 
moi aussi ; enfin il est certain que nous n’avons 
rien dit de bien net jusqu’à présent. Mais pour 
cette fois, je consens à |e tenir tête, si tu ne 
veux pas admettre qu’être sage, c’est se connaî- 
tre soi-même. 

A cela, je lui répondis : Critias, tu agis avec- 
moi , comme si je prétendais savoir ce que je 
cherche à apprendre , et comme s’il ne tenait 
qu’à moi de pouvoir être de ton avis. Mais il 
n’en est pas ainsi, et il faut que je cherche avec 
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toi la solution du problème ; car je ne la sais pas 
encore. 'Quand j’y aurai bien pensé, je te dirai 
si j’admets ou non ce que tu avances, mais attends 
que je l'aie examiné. 

Commence donc cet examen,, dit-il. 

C’est ce que je vais faire. Si la sagesse consiste 
à connaître quelque chose, nul doute quelle ne 
soit une science. Qu’en dis-tu ? 

C’en est une, Socrate, la science de soi-méme. 

Et la médecine, n’est -ce pas la science de 
guérir? 

D’accord. 

Si tu me demandais : La médecine qui est la 
science de guérir, à quoi sert-elle? quel fruit en 
tirons-nous ? je te répondrais : Un fruit assez pré- 
cieux, la santé ; et tu m’avoueras que ce n’est pas 
un médiocre avantage. 

Je l’avoue. 

Si tu me demandais ensuite à quoi nous sert 
l’architecture, la science de bâtir, je répondrais 
qu’elle nous procure des maisons; et ainsi de 
tous les arts. Tu dois en pouvoir faire autant 
de la sagesse, qui est, dis-tu, la science de soi- 
même, si on venait te demander : Critias, la 
sagesse, qui est la science de soi-méme, quel 
fruit précieux et digne en effet de son nom pou- 
vons-nous en attendre? Réponds un peu, je le 
prie. 

V. 40 
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Mais, Socrate, ton raisonnement n’est pas juste, 
car cette science est par sa nature bien différente 
des autres, qui eiles-mêmes ne se ressemblent pas 
les unes aux autres, et tu pars de ce principe que 
toutes sont semblables. Dis-moi, où trouver des 
produits de l’arithmétique et de la géométrie, 
comme nous voyons dans une maison le produit 
de l’architechire , et dans un manteau celui de 
l’art du tisserand, et ainsi dans une foule d’ou- 
vrages que nous devons à beaucoup d’arts? Peux- 
tu également montrer des produits de ces scien- 
ces? non, sans doute. 

Tu as raison, lui dis-je; mais du moins, je te 
puis montrer de quoi chacune d’elles est la science, 
et qui est toujours autre chose que la science elle- 
même. Ainsi l’arithmétique est la science des 
nombres pairs et impairs, de leurs rapports et de 
leurs combinaisons, n’est-ce pas ? 

Il est vrai. 

Mais le pair et l’impair est assurément autre 
chose que l’arithmétique elle-même? 

Se peut-il autrement? 

La statique est la science de la pesantetir, mais 
la pesanteur n’est pas la même chose que la sta- 
tique. Tu me l’accordes ? 

Très- volontiers. 

Dis-moi donc de quoi la sagesse est la science, 
qui soit autre chose que la sagesse elle-même? 
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Voilà le mal, Socrate : de question en ques- 
tion, tu arrives à voir comment la sagesse se 
distingue des autres sciences , et cependant 
tu cherches à lui trouver une ressemblance 
avec elles! Loin de là, toutes les autres sciences 
sont des sci^ices de quelque chose autre 
qii’elles-mémes ; la sagesse seule est la science 
et d’elie-méme et des autres sciences. Il s’en 
hiut bien que cette distinction te soit échappée ; 
mais quoique tu l’aies nié tout à l’heure, je 
crois que tu le fais exprès pour me contredire, 
et que tu ne veux pas aborder le fond de la 
question. 

Comment ? lui dis-je, peux^tu croire que, si en 
effet je te contredis, ce soit par un autre motif 
que celui qui me ferait m’interroger moi-même 
sévèrement en pareil cas, je veux dire, la crainte 
de croire ravoir ce que pourtant je ne saurais 
pas! Et je te l’assure, encore, je ne cherche ici 
à éclaircir cette question, que pour mon propre 
bien et celui peut-être de quelques bons amis. 
Car n’est-ce pas un profit commun à tous les 
hommes , que la vérité soit connue sur toutes 
choses? 

J’en suis persuadé, Socrate. 

Eh bien ! donc , mon ami , courage ; réponds 
à mes questions, et dis ce qu’il t’en semble, 
sans regarder auquel restera la victoire de 
*0. 
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Critias ou de Socrate, et ne t’occupe que de 
savoir comment nous mettrons fin à nos re- 
cherches. 

Soit, reprit-il, j’y consens ; car ce que tu me 
proposes me semble raisonnable. 

Dis-moi donc, repris-je, ce que tu entends au 
juste par la sagesse ? 

Je pense, dit-il, que, seule entre toutes les 
sciences, la sagesse est la science d’elle^méme et 
des autres sciences. 

Mais si elle. est la science de la science, ne le 
sera-t-elle pas aussi de l’ignorance ? 

Assurément. 

En ce cas, le sage sera seul capable de se 
connaître lui-méme, de juger ce qu’il sait réel- 
lement et ce qu’il ne sait pas, ainsi que de 
reconnaître dans les autres ce qu’ib savent et 
croient savoir, comme ce qu’ils croient savoir 
et ne savent pas ; tandis qu’aucun autre n’en 
sera capable. En un mot, la sagesse, être sage, 
et se connaître soi-méme, c’est savoir ce qu’on 
sait et ce qu’on ne sait pas. Est-ce bien là ta 
pensée ? ' 

Parfaitement. 

Encore une fois donc, et c’est la troisième 
fois, afin de compléter le bon nombre*, com- 

* Le nombre trois était un nombre divin, et consacré à 
Jupiter ïnTtij, libérateur. Vojrer. le Pkiltbe. 
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mençons à examiner d’abord s’il est possible de 
savoir qu’un autre sait ou non ce qu’il sait et 
ne sait pas; et ensuite, en supposant que cela 
soit possible, voyons à quoi il nous servirait de 
le savoir. 

C’est ce qu’il faut chercher. 

Viens donc, Critias, et tâche pour cela de trou- 
ver un meilleur parti que moi, car je n’en vois 
aucun. Mais veux-tu que je t’apprenne d’oxi vient 
mon embarras? 

Volontiers. 

Si tout ce que tu as dit, est exact, la sagesse 
n’est-elle pas une science qui n’est la science 
d’autre chose que de soi-méme et des autres 
sciences, et en même temps la science de l’igno- 
rance? 

Oui. 

Vois donc, mon ami, quelle chose singulière 
nous nous chargeons de défendre. Essaie de l’ap- 
pliquer à d’autres objets, et tu ne croiras pas 
qu’elle soit possible. 

Comment ! Socrate. 

Par exemple, t’imagines-tu une vue qui ne 
verrait pas les objets qu’une autre vue aper- 
çoit, mais qui ne verrait qu’ elle-même et toute 
autre vue et même encore ce qui n’est pas vue ; 
qui enfin ne verrait aucune couleur, bien qu’elle 
soit une vue, et qui s’apercevrait elle-même aitjsi 


Digitized by Google 



3io 


CHARMIDE. 


que tout autre vue; œ]a te parait-il possible? 

Non, par Jupiter! 

Ou une ouïe qui n’enteodrait autaine voix , 
mais eile-inéme et toute autre ouïe, et même ce 
qui n’est pas ouïe? 

Pas davantage. 

De même si tu passes en revue tous les sens, 
crois-tu qu’il y ait un sens des autres sens et de 
lui-méme, qui pourtant ne sente rien de ce qu’é' 
prouvent les autres sens? 

Non, certes. 

Peut-il y avoir un désir qui n’ait pas pour objet 
un plaisir quelconque, ouûs lui-méme et d’autres 
désirs? . - . . - 

Jamais. 

Une volonté qui se voudrait elle -même et 
d’autres volontés, et non pas un bien quel- 
conque ? 

Nullement. 

Ou voudrais-tu soutenir qu’d y ait un amour 
qui ne se rapporte à aucune beauté, mais seule»- 
ment à lui-même et à d’autres amours? 

Je n’y songe pas. 

Aurais-tu vu déjà une p«ir qui s’effrayât de soi- 
méme et d’autres peurs, sans avoir aucun objet 
d’effroi? .4 ... 

Pas eucore. . , .. 

Mais peut-être une opinion, qui fut une opinion 
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d’autres opinions et (l’elle>métiie,'8ans avoir aucun 
des objets des autres opinions ? 

Pas du tout. 

Et nous soutenons qu’it y a une science qui 
n’est science de rien en particulier, mais la science 
d’elle- même et des autres sciences ! 

En effet, nous le soutenons. 

N’est-ce pas une chose bien extraordinaire, si 
elle est ainsi ? Toutefois ne nous pressons pas de 
nier quelle soit, et cherchons si elle est réelte- 
inent. 

Tu as raison. 

Eh bien ! cette science est sans doute la science 
de quelque chose ; il faut bien qu’elle ait celte 
|>ropriété, n’est-ce pas? ' 

Il est vrai. 

Comme c’ est k propriété d’ un corps plus grand, 
d’étre plus grand que quelque chose ? 

D’accord. 

Que quelque chose de plus petit, n’est-ce pas, 
, puisque ce corps est supposé plus grand ? 

Nécessairement. 

Et si nous rencontrions un corps plus grand 
que d’autres plus grands et que soi-méme, sans 
être plus, grand que les choses que surpassent 
en grandeur celles qu’il surpasse liri-méme, ne 
lui arriverait-il pas alors d’étre à la fois plus 
grand et plus petit que lui-méme, ne le crois-tu 
pas? 
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Sans aucun cloute, Socrate. 

Et si une chose est le double des autres doubles 
et de soi-métne, les autres doubles et elle-meme 
ne sont que des moitiés relativement à elle, consi- 
dérée comme double ; car il ne peut y avoir de 
double que d’une moitié. 

C’est juste. 

Elle est donc à la fois plus et moins qii elle- 
même, plus pesante et plus légère, plus vieille et 
plus jeune J et de même pour toute chose qui, 
ayant la propriété de se rapporter à elle-même, 
devra avoir en elle ce à quoi elle a la propriété de 
se rapporter. Je m’explique, l’ouïe n’entend que 
la voix, n’est-il pas vrai? 

Oui. 

•Si donc elle doit s’entendre elle-même, il faut 
qu’elle ait une voix, car autrement elle ne peut 
entendre. 

Cela est incontestable. 

Et la vue, mon cher, s’il iaut qu’elle se voie 
elle-même, devra aussi avoir une couleur, car 
la vue ne peut rien apercevoir qui soit sans 
couleur. 

Certainement non. 

Ainsi donc, Crilias, par tous les exemples que 
nous venons de parcourir, il parait impossible ou 
très-peu croyable qu’une chose puisse avoir jamais 
la propriété de ne se rapporter qu’a elle-même. 
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En effet, pour la grandeur, pour les nombres, et ' 
pour toutes les choses de ce genre, cela est im- 
possible, ii’est-ce pas ? . 

Oui. 

Quant à l’ouïe, à la vue, au mouvement qui 
se ferait mouvoir lui-même, à la chaleur qui 
s’échaufferait elle-même, cela pourrait paraître 
bien difBcile à croire, mais peut-être y en au- 
rait-il qui l’admettraient. Il n’appartient, mon 
ami, qu'à un homme de génie de décider en gé- 
néral si rien ne peut avoir la propriété de ne se 
rapporter qu’à soi-même, ou si cette propriété 
doit être attribuée à certaines choses et non pas 
à d’autres, si enfin, dans ce dernier cas, on peut 
compter au nombre de celles qui ne se rappor- 
tent qii’à elles-mêmes, la science dans laquelle 
consiste selon nous la sagesse. Quant à moi, je 
ne me crois pas capable de trancher cette ques- 
tion , et par cette raison je ne saurais affirmer 
avec certitude s’il est possible qu’il y ait une 
science de la science ; et en supposant qu’elle 
existe, je ne puis encore convenir que ce soit là 
la sagesse, à moins d’avoir examiné d’abord si, 
étant telle, elle nous serait utile ou non ; car je 
soupçonne que la sagesse doit être quelque chose 
de bon et d’utile. Mais toi, fils de C illeschros, si 
comme tu l’affirmais, la sagesse est la science de 
la science ainsi que de l’ignorance, prouve-moi 



CHÂRMIDE. 


3i4 

d’abord que cela soit possible, et ensuite que ce 
soit utile : peut-être ne m’en faudra-t-U pas da- 
vantage pour me convaincre que tu as bien défini 
la sagesse. 

Alors Critias, qui me vit embarrassé, me parut 
comme ces gens qui, en voyant bâiller d’autres 
devant eux, ue peuvent s’empêcher d’en faire 
autant ; mon incertitude semblait l’avoir gagné. 
Accoutumé à ne recevoir que des éloges, il était 
tout honteux devant les assistans , et n’avait 
guère envie d'avouer qu’il était incapable de don- 
ner les preuves qu’on lui demandait; il ne disait 
rien de positif et ne songeait qu’à celer son em- 
barras. Cependant pour ne pas en rester là, je 
lui dis : 

Ëh bien 1 Oitias, si tu le veux, nous allons 
supposer pour l’instant qu’il peut y avoir une 
soience de la science , sauf à chercher une an- 
tre fois si réellement il en est ainsi. Viens donc, 
et dis-moi, s’il se peut, comment il devient par 
là plus facile de savoir ce qu’on sait et ce qu’on 
ne sait pas? Car n’avons-nous pas dit que e’est 
là se connaître soi-même et être sage ? n’est-il pas 
vrai? 

Sans doute, et c’est une conséquence natu- 
relle; car celui qui possède la science qui se 
sait elle-même, doit être comme ce qu’il possède, 
il sera vif s’il a la vivacité, beau s’il a la beauté, 
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savant s’il a la science. Et s’il a la science qui 
se sait elle-iiiéme, il devra aussi se connaître lui- 
même. i 

Je ne doute pas que celui qui possède ce 
qui se connaît soi-même, ne se connaisse lui- 
même aussi ; mais je demande si celui-là doit 
nécessairement savoir ce qu’il sait et ce qu’il ne 
sait pas. 

Oui, Socrate, parce que c’^t la même chose. 

Peut-être, repris-je; mais vois, j’ai bien l’air 
d 'être toujours comme j’ étais. Car déjà je ne com- 
prends pas comment se connaître soi-même et 
savoir ce qu’on sait et ce qu’on ne sait pas, ce 
peut être la même chose. 

Que veux-tu dire? demanda-t-il. 

Je veux dire : s’il y a une science de la science, 
sera-t-elle en état de discerner autre chose, si 
ce n’est que de deux choses, l’une est une science, 
l’autre n’en est pas une? • • . . , 

Mon, elle ne saura que cela. 

Maintenant, est-ce une même chose, la science 
ou l’ignorance de ce qui est sain, et la science ou 
l’ignorance de ce qui est juste? 

Nullement. 

Or, dans le premier cas, c’est la médecine, 
dans l’autre, c’est la politique, et il s’agit ici de 
la science. 

Eh bimi ? 
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Celui qui ne connaît ni ce qui est juste ni ce 
qui est sain, mais seulement la science, comme 
il n’a la science que de la science, saura bien 
probablement de lui-méme et des autres qu’il 
sait qu’il possède une science, n’est-ce pas? 

Oui. 

Mais ce qu’il sait, comment le saùrait-il par le 
moyen de cette science? car il sait ce qui est sain 
par la médecine, et non pas par la sagesse; l’har- 
monie, par la musique et non par la sagesse ; ce 
qu’il faut pour bâtir, par l’architecture et non 
par la sagesse; de même enfin pour tout; n’ai-je 
pas raison ? 

Tout-à-fait. 

Par la sagesse seule , si elle n’est que la 
science de la science, comment saura-t-il qu’il 
sait ce qui est sain, ou ce qui concerne l’art de 
bâtir? -- • 

En aucune façon. 

Celui qui ne sait pas cela, saura bien qu’il sait, 
mais non pas ce qu’il sait. 

Il parait. 

Donc la sagesse et être sage ne serait pas de 
savoir ce qu’on sait et ce qu’on ne sait pas, mais 
seulement, à ce qu’il semble, que l’on sait et que 
l’on ne sait pas. 

Apparemment. 

Avec cette science on ne sera non plus en état 
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d’examiner dans un autre s’il sait réellement on 
ne sait pas ce qu’il prétend savoir : tout ce dont 
on pourra s’assurer, c’est qu’il possède une 
science ; mais de quoi, la sagesse ne saurait nous 
l’apprendre. 

Non, certes. 

On ne pourra donc distinguer celui qui se 
donne pour médecin sans l’ètre, de celui qui 
l’est en effet , et de même en toutes choses 
l’habile de l’ignorant. Arrêtons-nous à ce point. 
Le sage, ou tout autre homme, pour recon- 
naître le véritable et le faux médecin , ne s’y 
prendra-t-il pas de cette manière ? Il ne l’in- 
terrogera pas sur la médecine; car le médecin, 
disions-nous , ne connaît que ce qui est utile 
ou nuisible à la santé; ou avons-nous dit autre 
chose? 

Non. 

Mais il ne sait rien de la science, car nous l’a- 
vons attribuée uniquement à la sagesse. 

Oui. 

Doue le médecin ne sait rien de la médecine, 
puisque la médecine est une science. 

Il paraît bien. 

Le sage, il est vrai, reconnaitra bien que le 
médecin possède une science ; mais pour savoir 
quellé'elle est, ne faudra-t-il pas chercher de quoi 
elle est la science ? Car chaque sciçnce se distin- 
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gue non-seulement parce qu’elle est science, mais 
particulièrement parce qu’elle est telle science, 
c’est-à-dire la science de telle chose. Par exemple, 
ce qui distingue la médecine des autres sciences; 
c est qu elle s occupe spécialement de ce qui re- 
garde la santé. ■ . 

- Oui. 

I3onc, pour examiner quelqu'un sur la méde- 
cine, il fout l’interroger sur ce qui la concerne; 
car ce ne sera pas, j’espère, sur des choses qui 
lui seraient étrangères. 

Non, sans doute. 

Pour bien faire, c’est donc sur ce qui a rap- 
port à la santé qu’il faut examiner le médecin 
pour connaître son mérite. 

Il me semble qu’oui. 

Et ce sera en recherchant avec soin si tout ce 
qu’il dit ou fait est conforme à la vérité ou à la 
meilleure pratique. 

Nécessairement. 

Mais, sans connaître la médecine, quelqu’un 
pourrait-il suivre cet examen avec succès? 

Non, certes. 

Ainsi personne autre qu’un médecin n’en se- 
rait capable, à ce qu’il parait ; pas même le sage ; 
car, outre la sagesse, il faudrait encore qu’il sût 
la médecine. 

En eÜet. 
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Donc, de toutes manières, avec ia sagesse, si 
elle n’est que la science de la science et de l’igno* 
rance, on ne saurait distinguer le médecin qui 
sait son art de celui qui ne le sait pas et qui s’i* 
magine le savoir, ni dans aucun autre art recon* 
naître le mérite de cliaciin, excepté toutefois dans 
l’art que l’on pratique soi-mème; mais tous les 
artistes en peuvent faire autant. 

Jl est vrai, dit-il. 

Eb bien! Gritias, quel fruit recueillerons-nous 
de la sagesse ainsi réduite ? Si le sage, comme 
nous le prétendions d’abord , pouvait savoir ce 
qu’il sait ou ce qu’il ne sait pas, je veux dire, 
s’il s’avait qu’il connaît telle chose et ne connaît 
pas telle autre, et s’il pouvait juger de même 
les autres hommes; alors, j’en conviens, U nous 
serait infiniment utile d’être sages; car nous 
pourrions passer notre vie sans faire de fautes, 
nous et tous ceux qui seraient sous notre in- 
fluence. En effet, nous nous garderions de rien 
entreprendre que nous ne sussions pas bien, et 
allant chercher ceux qui le sauraient, nous leur 
en confierions le soin; et nous ne laisserions 
faire à tous ceux dont nous pourrions dispo- 
ser , que ce qu’ils sauraient bien faire ; c’est- 
à-dire les choses dont ils ont- la science. Sons 
le régime de la sagesse une famille , un état , 
serait bien administré, toute chose enfin où 
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présiderait la sagesse. Car là où les fautes sont 
évitées, où Jout se fait bien, un tel gouverne- 
ment serait le régne de la justice et de In rai- 
son, qui produisent nécessairement le bonheur. 
N’est-ce pas là, Critias,.ce que nous dirions de la 
sagesse, pour montrer quel précieux avantage ce 
serait de savoir ce qu’on sait et ce qu’on ne sait 
pas? 

Oui, sans doute, 

Mais tu V qu’une pareille science n’existe 
nulle part. 

Je le vois. 

Mais peut-être la sagesse, telle que nous l’a- 
vons définie, savoir, la science de la science et de 
l'ignorance, a-t-elle cela de bon, que celui qui 
la possède apprend plus facilement tout ce qu’il 
veut apprendre, et que tout lui paraît plus clair 
quand, à côté de tout ce qu’il apprend, il aper- 
çoit la science; et peut-être par là pourra-t-il 
mieux juger les autres sur tout ce qu’il a appris 
lui-même, tandis que ceux qui veulent le faire 
sans la sagesse ne porteront que des jugemens 
faux ou superficiejs? Est- ce là, mon ami, un 
des avantages que nous tirerons de la sagesse, ou 
avons-nous d'elle une plus haute idée qu’elle ne 
jnêrite, et lui cherchons-nous un prix qu’elle n’a 
pas? 

Cela peut être, répondit-il. 
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Peut-être, repris-je; mais peut-être aussi 
avons-nous cherché quelque chose de toiil-à-fait 
inutile. Je dis cela, parce qu’il me vient sur la 
sagesse des idées qui seraient tout-à-fait singu- 
lières, si elle était ce que nous pensons. Voyons, 
si tu veux. Admettons qu’il soit possible qu’il 
y ait une .science de la science, supposons en- 
core ce que nous disions d’ahord de la sagesse, 
qu’elle consiste à savoir ce qu’on sait et ce qu’on 
ne sait pas , et , sans combattre ce principe , 
examinons plutôt avec soin, si, avec tout cela, 
elle pourra nous être utile. Car ce que nous 
disions tout à l’heure, que la sagesse, si elle était 
telle que nous la supposions, serait un trésor 
précieux, et le meilleur gouvernement pour les 
familles et les états , cette assertion , Critias , ne 
me parait pas très-exacte. 

Comment donc? 

C’est que nous sommes convenus plus haut 
que ce serait un grand bien pour les hommes 
si chacun faisait ce qu’il sait, et laissait à d’an- 
tres, mieux instruits, le soin de faire ce qu’il ne 
sait pas. 

Et n’avons-nous pas eu raison ? 

Il me semble que non. 

Voilà, en effet, Socrate, de singulières idées. 

Oui, je te jure, je suis moi -même de ton 
avis, et c’est à quoi je pensais tout à l’heure 

V. ït 
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en disant qu'il me venait de singulières idées, et 
que je craignais bien que nous n’eussions pas 
raisonné juste. Car, en vérité, quand même la 
sagesse serait tout ce que nous avons dit, il n’est 
pas encore prouvé pour moi qu’elle nous fasse 
aucun bien. 

Comment ! explique-toi, que nous sachions ce 
que tu penses. 

Je crois bien, repris-je, que je suis en dé- 
lire ; mais encore faut-il ne pas, laisser passer 
légèrement et sans examen les idées qui nous 
viennent à l’esprit, pour peu que l’on .s’intéresse 
à soi-méme. 

A merveille. 

Écoute donc mon songe, et juge s’il est sorti 
de la porte d’ivoire ou de la porte de corne *. 
Quel que soit sur nous l’empire de la sagesse, 
en la supposant telle (|ue nous avons dit , qu’en 
résulte-t-il après tout? Qu’un homme, qui pré- 
tendrait être pilote sans connaître son art, ne 
pourrait nous abuser, non plus qu’un médecin , 
un général , qui se donneraient pour savoir ce 
qu’ils ne savent pas. En cet état de choses, ju- 
rions-nous d’autre avantage à espérer, si ce n’est 
une meilleure santé pour le corps, une garantie 
plus sûre contre les dangers de la mer et dp la 

* Hon. Odÿts. liv. XIX, T, 662 
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guerre, et une certaine perfection pour nos 
meubles, 'nos babillemens , notre chaussure, 
el toutes choses de ce genre, parce que nous 
noua servirions de vrais artistes. Même, si tu 
veux., ^ prenons aussi l’art du devin pour la 
actence de l’avenir, et que la sagesse noua 
serve de guide pour nom préserver des cbar< 
latanaet nmis faire découvrir les vrais devina, 
ceux qui lisent dans l’avenir. Je conçois bien 
que l’espèce humaine, ainsi gouvernée, poin*- 
rak vivre suivant la science; car la sagesse, 
toaqoura attentive, ne souffrirait pas que l’igno> 
raaoevint se mêler à nos travaux; mais que, 
pour vivre suivant la science, noos devions vivre- 
heureux, c’est, mon daer Critiasy ce que je no 
vois pas encore. 

Alors, ditfil , je ne sais tu trouveras mieux 

CO qui ''constitue le bonheur de la vie, si ht 
scieBce ne l’explique pas. ' ‘ 


Apprends -moi encore seulement lœe petite 
chose', de quelle science veux-tu ftarler. Est-ce 


Tart'de fak« des sandales ? 

1 -ill-) IJ 

Non , par Jupiter 1 » h > 


Ou de travailler le fer? ‘i 

i:-;' 

Pas davantage. 

tlpj! -ir*! !l- i 1: 

Ou la laine, le bois, et 

tontes choses p- 

reilles? ^ ' 

?- !|f f.i t'< >• 

Nullement. 

■ : : ''Vlirt'î 
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Alors, no nous arrêtons pas à ce principe, 
que celui'là vit heureux qui vit selon la science. 
Car ces artistes qui possèdent une science, tu 
ne veux pas convenir qu’ils soient heureux , et 
tu parais ne reconnaître comme tels, que ceux 
qui possèdent certaines sciences. Qui donc est 
heureux, celui dont je pariais tout à l’heure, 
qui connaît l’avenir, le devin? ou serait-ce un 
autre? 

Celui-là et d’autres encore. 

Lesquels? serait-ce celui qui, avec l’avenir, 
connaîtrait le passé et le présent , et à qui rien 
ne serait inconnu ? Supposons qu’il existe un tel 
homme; tu ne diras pas, je pense, que personne 
vive mieux suivant la science ? 

Non , sans doute. 

Mais il me manque encore une chose , c’est 
de savoir laquelle de toutes ces sciences le rend 
heureux, ou si toutes y contribuent également? 

Non pas également. 

I.âquelle donc, en particulier? et que lui 
fait-elle connaître dans le présent , le passé et 
l’avenir? Est-ce le jeu d’échecs? 

Ah! le jeu d’échecs. 

Ou l’arithmétique? 

Pas davantage. 

Ou la médecine? 

Plutôt cela. 
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Mais enfin, celle qui principalement le rend 
heureux, que lui apprend-elle? 

Le bien et le mal, dit-il. 

O méchant, repris-je, tu me fais tourner de- 
puis si long-temps dans un cercle, sans me dire 
que vivre heureux, ce n’est pas vivre suivant la 
science en général, ni avec toutes les sciences 
réunies, mais suivant celle qui connaît le bien et 
le mal ? Au reste, dis-moi , Critias , si tu sépares 
cette science des autres, en serons-nous moins 
guéris par la médecine, moins bien chaussés par 
l’art du faiseur de sandales, moins bien babilles 
par le tisserand ? La science du pilote nous sera- 
t-elle moins utile sur la mer, et celle du général 
à la guerre? 

Non. 

Mais, mon cher Critias, si cette science nous 
manque , toutes les autres sciences ne serviront 
point à notre bonheur. 

Il est vrai. 

Et cette science, à ce qu’il paraît, n’est pas la 
sagesse, mais la science dont l’objet est de nous 
être utile : car elle n’est pas la science de la 
science et de l’ignorance, mais celle du bien et 
du mal ; de sorte que si c'est elle qui nous est 
utile, 'alors la sagesse doit être pour nous autre 
chose qu’utile. 

Comment! dit-il, elle ne serait pas utile! S’il 
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est reconnu que la sagesse est la science de la 
science et quelle est à la tête de toutes les autres 
sciences , elle doit être au-dessus de la sci«ice 
du bien , et par conséquent nous être utile. 

Est-ce elle, repris-je , qui nous guérit et non 
pas la médecine? Et pour toutes les autres 
sciences, se charge-t-elle de leurs a£&ires, ou 
chacune n’a-t-eile pas les siennes? D’ailleurs 
n’avons-nous pas depuis long-temps reconnu 
qu’dle est la science de la science et de l’igno- 
rance, et rien de plus, u’est-ce pas? 

Il est vrai. 

Elle ne saurait donc nous procurer la santé. 

Non. 

Parce que la santé est l’objet d’une autre 
science , tu en conviens ? 

D’une autre science. 

Donc , mon ami , elle ne saurait non plus nous 
procurer l’utile, puisque nous venons d’en faire 
l'objet d’une autre science, n’est-il pas vrai? 

J’en conviens. 

Comment donc la sagesse peut-dle être utile, 
si elle ne nous procure aucune utilité? 

En aucune manière, Socrate, ce qu’il 
semble. 

Tu vois donc, Oitias, combien f avais raison 
de craindre pour moi, et de m’accuser d’avance 
de ne savoir rien tirer de bonde nos recherches 
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sur la sagesse. Car sans doute ce qui parait à tous 
le bien le plus précieux ne nous semblerait pas 
privé de toute espèce d’avantage, si j’étais le 
moins du monde habile à bien examiner les cho- 
ses. Mais nous voilà battus de toutes parts, sans 
pouvoir trouver quel sens a pu attacher au mot 
sagesse celui qui l’a fait, et pourtant à combien 
de suppositions ne nous sommes-nous pas livrés 
sans pouvoir les prouver! D’abord nous avons 
supposé qti’il y a une science de la science, quoi- 
que la suite de nos raisonnemens n’ait pu seu- 
lement nous en faire admettre l’existence; en- 
suite , nous avons supposé gratuitement qu'elle- 
embrassait les objets des autres sciences, a6n de 
mettre le sage à même de savoir qu’il sait ce qu’il 
sait et ce qu’il ne sait pas. Et nous avons fait nos 
concessions assez libéralement, puisque nous 
n’avons pas considéré qu’il est impossible de sa- 
voir en aucune façon ce qu’on ne sait absolument 
pas. Car le principe que nous accordions suppo- 
sait la possibilité de cette connaissance, et, à mon 
avis, rien n’est plus absurde. Mais pourtant a^ec 
toute notre complaisance et notre facilité , nbtre 
discussion n’a pu nous conduire à aucun r^ultat ; 
au contraire^ elle semble s’ètre jouée de la vérité^ 
et, quoi que nous ayons supposé ou inventé pour 
définir la sagesse, elle a toujours 6ni par nous 
en prouver l’inutilité, avec une sorte d’orgueil 
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insuitnut. Je n’en suis pas trés-affligé pour inui, 
mais à cause de toi, Cbarmide ; je souffre beau- 
coup de voir, qu’avec une telle figure et un es- 
prit si sage, tu ne doives tirer aucun fruit de 
cette sagesse, et qu’elle ne puisse te servir à rien 
dans le cours de la vie. Mais ce qui m’afflige plus 
encore, c’est que je me sois donné tant de peine 
à apprendre cette sentence du médecin de la 
Thrace , pour finir par connaître une chose 
d’aussi peu de valeur. Non, je ne puis croire qu’il 
en soit ainsi : mieux vaut penser que je ne sais 
pas chercher la vérité; que la sagesse est un 
grand bien, et que tu es très-heureux si tu la 
possèdes. Vois donc si tu la possèdes en effet, et 
si tu n’as aucun besoin de la sentence; car, 
si tu la possèdes, je t’engage plutôt à ne voir en 
moi qu’un rêveur, incapable de rien conduire à 
bien dans la conversation, et à te croire d’autant 
plus heureux que tu seras plus sage. 

Alors Charmide : Par Jupiter! dit-il, je t’as- 
sure, .Socrate, que je ne sais si je la possède ou 
non. Et comment le saurai-je , si tous les deux 
vous n’êtes pas capables de trouver ce qu’elle 
peut être, comme tu le prétends de toi? Pour ma 
part, je ne te crois guère, et je sens que j’ai 
pour moi un grand besoin de ton charme. Aussi 
ne tiendra-t-iil pas à moi que je ne m’y soumette 
tous les jours, jusqu’à ce que tu me dises que 
c’est assez. 
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Très-bien, s’écria Critias, fais-le, Charmide; 
et je trouverai que tu la possèdes, cette sagesse, 
si tu t’abandonnes à Socrate pour subir son char- 
me et si tune le quittes plus un seul instant. 

Oui, dit le jeune borame, je veux le suivre et 
ne le point quitter. D'ailleurs ce serait mal à 
moi de ne pas t’obéir, à toi mon tuteur, et de ne 
pas faire ce que tu m’ordonnes. 

Oui, certes, je te l’ordonne. 

Aussi je le ferai, répondit Charmide, à partir 
d’aujourd’hui. 

Eh bien! repris-je, que tramez-vous là entre 
vous deux ? 

Rien , dit Charmide , car la trame est toute 
ourdie. 

Quoi 1 la violence, sans me laisser aucun choix? 

Oui, la violence, et j’y aurai recours puisqu’il 
m’en donne l’ordre. Vois, pour toi, quel parti tu 
veux prendre. 

Mais je n’en ai plus à prendre; car si tu te mets 
quelque chose en tète, et menaces encore de 
violence, qui serait capable de te résister? 

Alors ne résiste donc pas. 

Je m’en garderai bien. 
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PHILOSOPHIQUE. 


Le Lâches est en quelque manière le pen- 
dant du CharnUde. L’objet , la forme , tout 
est semblable; et on dirait que ces deux 
dialogues sont les deux parties d’un même 
tout • 

Le but du Lâches est purement négatif, 
comme celui du Chanrùde. Socrate s’y pror 
pose de montrer que l’éducation est une 
chose grave; qu’on ne peut apprendre aux 
autres que ce qu’on sait soi-même; que^ 
pour donner des leçons de vertu, il faut 
bien connaître en quoi la vertu consiste ; et 
que, par exemple, sans parler de la vertu en 
général, et pour ne traiter que d’une de ses 
parties, la force ou le courage, il n’est pas 
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facile de se faire une idée claire et complète 

de sa natufe.^Ici. se présentent différentes 

définitions du courage, que Socrate réfute 

successivement. 

Lâchés, homme de guerre, commence par 
dire que le courage consiste à tenir ferme à 
son poste et à ne pas fuir devant l’emiemi. 
Mais ce n’est là que le courage militaire, et 
encore, comme déhnition dn courage miK- 
taire, celle de Lâchés n’est-cHe pas complète j 
car souvent fhomme courageux fuit à des- 
sein devant l’ennemi, pour l’attirer dans lé 
piège et l’accabler. — Lâchés essaie donc 
une définition plus étendue. Le courage est, 
dit-il, ta constance. Mais cette définition est 
encore 'incomplète; car la 'constance toute 
seule, sans lumières et sans raison," peut 
n’être qu’un entêtement dangereux. 

Alors, comme dans le Charniide, un ahtré 
antagoniste, Nicias, vient soutenir la discus- 
sion.’ Il met en avant cette troisième défini- 

• ( 

tion, qiie le courage est la 'science de ce qii? 
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est à craindre ; et, en effet, connaître le péril 
qu’on brave est une des conditions du cou- 
rage. On peut affronter les plus grands dan- 
gers, si on les ignore, soit folie, passion ou 
faiblesse d’intelligence, on n’est réellement 
pas courageux : l’animal et l’enfant n’ont pas 
de courage. Mais, répond Socrate, si le cou- 
rage est la science de ce qui est à craindre, 
le médecin, qui sait ce qui est à craindre 
dans les maladies, a donc du courage; et, à 
ce compte, on peut regarder le devin comme 
l’être courageux par excellence. Et puis, si 
le courage est la science de ce qui est ^ crain- 
dre, le courage est donc une science. Or, une 
science, comme telle, doit être absolue.^Elle 
ne peut se rapporter à l’avenir exclusive- 
ment, elle doit embrasser également et l’ave- 
nir et le passé et le présent. Mais une pa- 
reille science est alors la science de tous les 
maux et de tous les biens possibles; c’est la 
science du bien et du mal. Or, la science du 
bien et du mal est la science de la vertu en 
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général , tandis qu’on ne voulait déBnir 
qu’une des parties de la vertu, savoir, le 
courage. D'où il suit que si les deux premiè- 
res définitions restent en deçà du défini et 
ne l’embrassent pas dans sa totalité, cette 
dernière le dépasse, d’où il suit encore qu’il 
n’est pas aisé de savoir au juste ce que c’est 
que le courage, ni par conséquent d’en don- 
ner des leçons; qu’un bon maître est une 
chose très-rare, et que l’éducation d’un 
homme est une entreprise périlleuse. 

On ne peut méconnaître dans la marche 
et les détails de ce dialogue le même artifice 
et le même genre de subtilités dialectiques 
dont le Charmide est parsemé, et l’on est 
fori'é de regretter aussi que l’importance des 
idées n’y soutienne pas toujours les grâces 
et la délicatesse de la forme. 
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LYSIMAQUE, MÉLÉSIAS, NIC! AS, lACHÈS, 

LES FILS DE LYSIMAQUE ET DE MÉLÉSIAS, 

SOCRATE. 

ettOaOMMMMS I 

LYSIMAQUE.' 

Ë H bien! Nicias et Lâchés, vous avez vu cct 
homme qui vient de combattre tout armé. Nous 
ne vous avons pas dit d’abord pourquoi Mélé* 
sias et moi, nous vous engagions à venir assister 
avec nous à ce spectacle ; mais nous allons vous 
l’apprendre, persuadés que nous pouvons vous 
parler avec une entière confiance. Bien des gens 
se moquent de ces sortes d’exercices, et quand 
on leur demande ronseil, au lieu de dire leur 
*. •* 


Digitized by Google 



338 LACHES, 

pensée , ils ne cherchent qu’à deviner le goût 
de ceux qui les consultent , et purlent contre 
leur propre senliment. Pour vqus, nous sommes 
persuadés que vous joignez la sincérité aux lu- 
mières ; c’est pourquoi nous avons pris le parti 
de vous consulter sur ce que nous allons vous 
communiquer. Après ce préambule, j’arrive au 
fait. Voici nos enfans, celui là, fils de Mélésias, 
porte le nom de son aïeul, et s’appelle Thucy- 
dide; et celui-ci, qui est à moi, porte aussi le 
nom de mon père, et s’appelle comme lui Aris- 
tide. Nous avons résolu de prendre le plus grand 
soin de leur éducation, et de ne pas faire comme 
la plupart des pères, qui, dès que leurs enfans 
sont devenus un peu grands , les laissent vivre 
à leur fantaisie. Nous croyons au contraire que 
c’est le moment de redoubler de vigilance au- 
près d’eux , et comme vous avez aussi des én- 
fans, nous avons pensé que vous auriez déjà 
songé aux moyens les plus propres à les [x;r- 
fectionner ; et si vous n’y avez pas encore 
réfléchi sérieusement , nous voulons vous falix* 
souvenir que c’est une af faire à ne pas négliger, 
et vous inviter à délibérer en commun sur l’é 
ducation que nous devons donner à nos en- 
fans. Quand même je ilevrais m’étendre un 
peu trop, il faut que vous m’entendiez, et que 
vous sachiez, Nicias et Lâchés, ce rpii nous a 
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portés à prendre ce parti. Mélésias et moi nous 
n’avons qu’une même table, et ces eniaiis man- 
gent avec nous; mais je vais continuer à vous 
parler sans réserve , comme je vous l’ai dit au 
commencement. Nous avons, il est vrai, lui et 
moi , à entretenir nos enfans de mille actions 
honorables que nos pères ont laites, soit dans 
la paix , soit dans la guerre , tandis qu’ils ad- 
ministraient les affaires de la république et 
celles de nos alliés ; mais nous ne pouvons 
tous deux leur dire rien de semblable de nous, 
ce qui nous fait rougir devant eux et accuser 
la négligence de nos pères, qui, aussitôt que 
nous avons été un peu grands, nous ont laissé 
vivre au gré de nos caprices, pendant qu’ils 
donnaient tous leurs soins aux affaires des au- 
tres. C’est au moins un exemple que nous 
montrons à ces enfans, en leur disant que s’ils 
se négligent eux-mérnes, et s’ils ne veulent pas 
suivre nos conseils, ils vivront ’comiiie nous, 
sans gloire; ait lieu que s’ils veulent travailler, 
ils se montreront peut-être dignes du nom qu’ils 
portent. Ils promettent d’obéir, et, de notre 
côté, nous cherchons les études et les exercices 
auxquels ils doivent se livrer, pour devenir des 
hommes distingués. Quelqu’un nous a. parlé de 
cet exercice, disant qu’il était bien à un jeune 
homme d’apprendre à combattre tout armé. 
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Il nous a vanté cet homme qui vient de mon- 
trer son adresse, et nous a invités à l’aller voir. 
Nous avons donc jugé à propos d’y venir, et de 
vous prendre aussi en passant, non-seulement 
comme spectateurs, mais encore comme conseil- 
lers et même comme parties intéressées, à ce 
qu’il semble : voilà ce que nous avions à vous 
communiquer. C’est à vous, présentement, à 
nous aider de vos conseils, soit que vous approu- 
vie 2 ou que vous condamniez l’exercice des ar- 
mes, soit que vous ayez d’ailleurs une étude ou 
un exercice à nous recommander pour un jeune 
homme ; enfin, puisque vous êtes dans le même 
cas que nous, vous nous direz ce que vous pensez 
faire à cet égard. 

NICIAS. 

Pour moi, Lysimaque et Mélésias, j’approuve 
fort votre résolution, et suis tout prêt à me join- 
dre à vous ; Lâchés n’y sera pas, je pense, moins 
disposé que moi. 

LÂCHÉS. 

Tu as raison, Nicias, tout ce que Lysimaque 
vient de dire de son père et de celui de Mélé- 
sias, me paraît parfaitement juste, et s’applique 
non-seulement à eux, mais aussi à nous et à 
tous ceux qui se mêlent des affaires publiques ; 
à presque tous, il nous arrive, comme il disait. 
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âe négliger l’éducation de nos enfans et tons les 
soins domestiques; tout cela, Lysimaque, est 
très-bien, mais ce qui m’étonne, c’est que tu nous 
appelles pour prendre conseil de nous sur l’édu- 
cation de ces jeunes gens, et que tu n’appelles pas 
Socrate ; d’abord il est du même dème que toi, 
et, de plus, il s’occupe sans cesse de découvrir 
ce que tu cherches, je veux dire les études et les 
exercices qui conviennent le mieux aux jeunes 
gens. 

LYSIMAQUE. 

Que dis-tu, Lâchés? Socrate s’occuperait-il de 
ces matières? 

LÂCHÉS. 

Assurément, Lysimaque. 

NICIAS. 

Je puis te l'assurer aussi bien que Lâchés ; car 
encore dernièrement il m’a procuré un maître 
de musique pour mon fils; c’est Damon, élève 
d’Agathocle, un homme non-seulement très-dis- 
tingué dans son art, mais, sous tous les rapports, 
fort capable de donner d’excellentes leçons à des 
jeunes gens. 

LYSIMAQUE. 

H faut le dire, Socrate, et vous Nicias et Lâ- 
chés, les hommes de mon âge ne connaissent 
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guère ceux qui sont plus jeunes, car nous ne 
sortons presque pas à catise de notre vieillesse; 
mais toi, ô fils de Sophronisque! si tu as quel- 
que bon conseil à donner à un homme qui est 
du niênie dème que toi, ne me le refuse pas; 
je puis dire que tü me le dois, car le souvenir 
de ton père est un lien d’amitié entre nous. 
Imi et moi, nous avons été de tout temps bons 
camarades et amis, et il est mort avant que 
nous ayons eu un démêlé. Et puis il me revient 
à la mémoire, que j’ai souvent entendu ces en- 
fans, causant entre eux à la maison, répéter 
à tout moment le nom de Socrate; ils en disent 
tout le bien possible : je ne me suis jamais 
avisé de leur demander s'ils parlaient du tils de 
Sophronisque; mais dites - moi , mes enfans, 
est -ce là ce Socrate dont vous parlez si sou- 
vent ? 

LES ENFANS. 

Oui, mon père, c’est lui-méme. ; 

/,. ■■■ - *1. , . 'J , . ' t ,i 

LYSIMAQUE. 

. ’ ... ' ■ • O, ' 1 

Par Junon! Socrate, je te félicite de faire 
ainsi honneur à ton père, cet excellent homme; 
j’en suis satisfait pour plusieurs raisons, et 
parce que , devenant amis , ce qui t’appartient 
me devient propre, comme à loi ce qui est à 
nous. 
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Oui , vraiment , Lysimaque , ne le laisse pas 
aller; car, pour moi, je l’ai vu en d’autres occa- 
sions faire honneur, non-seulement à sou père, 
mais à sa patrie. A la fuite de Délium, il se retira 
avec moi, et je t’assure que si tous avaient fait 
leur devoir comme lui, la république eût sauvé 
sa gloire , et n’aurait pas essuyé une défaite si 
honteuse. 

LYSIMAQUE. 

Tu reçois là, Socrate, un magnifique éloge de 
gens dignes de foi pour toute chose et jiarticuliè- 
rement pour le cas dont il s’agit. Crois que j’ai 
du plaisir à apprendre que tu jouis déjà d’une si 
bonne réputation, et mets- moi au nombre de 
ceux qui te veulài't le plus de bien ; déjà tu au- 
rais dû de toi-méme nous venir voir souvent, et 
nous compter parmi tes amis; mais au moins 
commence dès aujourd’hui, puisque nous avons 

lié connaissance ; attache-toi à nous et à cés en- 

1 

fans , pour que notre amitié se conserve en vous. 
Tu ne t’y refuseras pas, je pense, et de notre côté 
nous ne te permettrons pas de l’oublier. Mais, 
pour revenir à notre sujet, qu’en dites-vous? que 
vous en semble? cet exercice de combattre totit 
armé mérite-t-il d’étre appris par les' jeunes 
gens?' ‘ 
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SOCRATE. 

Je tâcherai, l.ysimaque, de te donner, même 
sur cela, le meilleur conseil dont je serai capa- 
ble, et je suis prêt à faire tout ce que tu deman- 
deras ; mais comme je suis le plus jeune, et que 
j’ai le moins d’expérience, il me semble plus juste 
que j’écoute auparavant ce que diront tes deux 
amis ; après les avoir entendus, je dirai aussi mon 
avis, si j’ai d’autres idées que les leurs, et j’es- 
saierai de l’appuier de raisons capables devons 
le faire goûter. Ainsi, Nicias, que ne commen- 
ces-tu le premier? 

NICIAS. 

Je ne m’y refuse pas , Socrate. Il me semble , 
pour moi, que cet exercice est très-utile aux 
jeunes gens pour plusieurs motifs. D’abord il 
les éloigne des autres amusemens qu'ils cher- 
chent d’ordinaire quand ils ont du loisir; en- 
suite il les rend nécessairement plus vigoureux 
et plus robustes. Il n’y en a pas un meilleur 
ni qui demande plus d’adresse et plus de force. 
Cet exercice et celui de monter à cheval con- 
viennent mieux que tout autre à un homme li- 
bre; car on ne peut s’exercer aux combats sé- 
rieux auxquels notre devoir de citoyen nous ap- 
pelle, qu’avec les armes qui servent à la guerre. 
On en doit tirer encore un grand secours pour 


Digitized by Google 


LÂCHÉS. 3/|5 

combattre en ligne serrée dans la bataille; mais 
c'est alors surtout qu’on en sent le prix, quand 
les rangs sont rompus et qu’il faut se battre 
seul à seul , soit qu’on poursuive l’ennemi qui 
fait face et résiste , ou que dans une retraite 
on ait à se défendre contre un homme qui 
vous presse l’épée dans les reins. Celui qui 
est accoutumé à ces exercices, ne craindra ja- 
mais un homme seul , ni même plusieurs en- 
semble, et il l’emportera toujours. D’ailleurs 
ils inspirent du goût pour un des arts les plus 
nobles. Quand on saura se battre tout armé, on 
voudra connaître la tactique et les manœu- 
vres qui ont des rapports avec l’escrime; et ar- 
rivé là, l’ambition s’en mêle, et l’on se jette dans 
toutes les études stratégiques qui conviennent 
à un général. Or, il est certain qu’il est beau 
et utile d’ajjprendre tout ce qui regarde le mé- 
tier de la guerre, et d’acquérir les connais- 
sances auxquelles ces exercices servent de pré- 
ludes. A tous ces avantages, nous en ajoute- 
rons un qui n’est pas à dédaigner; c’est que cette 
science rend les hommes plus vaillans et plus 
hardis dans les combats ; et je ne craindrai pas 
non plus de lui faire encore un mérite, quel- 
que peu considérable qu’il paraisse, de donner 
à riioiume une meilleure tenue, pour les oc- 
casions où sa bonne contenance peut en im- 
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poser à rennemi et l’intimider. Je suis donc d’.ivis, 
r.ysimaque, qu’il faut faire apprendre aux jeunes 
^'ens ces exercices, et j’en ai dit le.s raisons. Si 
Lâchés est d’un autre seiitiinent, je serai bien 
aise de l’entendre 

i Aciifcs. 

Sans doute, Nicias, c’est une chose qui mé- 
rite réflexion que de dire de quelque science 
que ce soit, qu’il ne faut pas l’apprendre; car, 
i! parait que c’est une bonne chose de tout sa- 
voir; et si cet exercice des armes est une science, 
comme le prétendent les maîtres, et comme 
Nicias le dit, il faut l’apprendre; mais si ce 
n’est pas nue science, et que les maîtres d’armes 
nous trompent, ou que ce soit seulement une 
science fort peu importante, à quoi bon s’en 
occuper? Ce qui me fait parler ainsi, c’est que 
je suis persuadé que si c’était une chose de 
quelque prix, elle n’aurait pas échappé aux 
Lacédémoniens, qui passent toute leur vie à 
s’a|)pliquer et à s’exercer à tout ce qui peut à 
la guerre les rendre supérieurs aux autres peu- 
ples. Et quand même elle aurait échappé aux 
Lacédémoniens , san< doute les maîtres qui si' 
chaif^ent de montrer ces exercices n’aur.lient 
pas manqué de s’apercevoir que, de tous les 
Grecs, les Ijacédémonieus s'uit ceux qui s’occu- 
pent te plus des travaux militaires, et qu’un 


Digilized by Google 


LÂCHÉS. 347 

homme qui serait renommé chez eux (lans cet 
art serait certain de réussir partout, sur cette 
seule réputation , comme tous les poètes tra- 
giques qui sont estimés h Athènes. Celui qui 
SC croit un bon poète tragique, ne court pas 
de ville en ville autour de l’Attique pour faire 
jouer ses pièces, mais il vient droit ici nous les 
apporter, et cela est fort raisonnable; au lieu 
que je vois ces champions qui enseignent à 
faire des armes, regarder Lacédémone comme 
un sanctuaire inaccessible où ils n’osent mettre 
le pied, tandis qu’ils se montrent partout ail- 
leurs , et surtout chez des peuples qui s’avouent 
eux -mêmes inférieurs à beaucoup d’autres en 
tout ce qui concerne la guerre. D’ailleurs, Ly- 
simaque, j’ai déjà vu, à l’œuvre, bon nombre 
de ces maîtres , et je sais ce dont ils sont ca- 
pables. Et ce qui doit nous décider , c’est que, 
par une espèce de fatalité qui semble leur être 
particulière , ^ jamais aucun de ces gens-là n’a 
pu acquérir la moindre réputation à la guerre. 
On voit dans tous les autres arts ceux qui s’y 
appliquent spécialement, se faire un nom et 
devenir célèbres ; ceux-ci, au contraire, jouent 
de malheur, à ce qu’il j araît. Ce Stésilée lui- 
même, que vous avez vu tout-à-l’heure faire 
ses preuves devant une si nombreuse assem- 
blée, et que vous avez entendu parler si ma- 
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gniflquement de liû-mème, je l’ai vu ailleurs 
donner malgré lui un spectacle plus vrai de son 
savoir-faire, l^e navire sur lequel il était ayant 
attaqué un vaisseau de charge, Stésilée combattait 
avec une pique armée d’une faux, espèce d’arme 
aussi originale que celui qui la portait; cet 
homme n’a jamais rien fait, du reste, que l’on 
puisse raconter; mais le succès qu’eut ce stra- 
tagème guerrier, de mettre une faux au bout 
d’une pique, mérite d’être su. Comme il s’es- 
crimait de cette arme, elle vint à s’embarras- 
ser dans les cordages du vaisseau ennemi , et s’y 
arrêta; Stésilée tirait à lui de toute sa force 
pour la dégager sans pouvoir y réussir. Les 
vaisseaux passaient tout auprès l’un de l’autre, 
et lui d’abord courut le long du vaisseau en 
suivant l’autre sans lâcher prise; mais quand 
l’ennemi commença a s’éloigner, et fut sur le 
point de l’entraîner attaché à la pique, il la laissa 
couler peu à peu dans ses mains, jusqu’à ce 
qu’il ne la tint plus que par le petit bout. 
C’étaient des huées et des sarcasmes, du côté 
des ennemis, sur cette plaisante attitude; mais 
quelqu’un lui ayant jeté une pierre, qui tomba 
à ses pieds, il iibandonua la pique, et aloi'S les 
gens de son naviie ne purent eux-mêmes s’em- 
pêcher de rire , en voyant cette faucille armée 
pendue aux cordages du vaisseau ennemi. Il 
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peut bien se faire pourtant, comme Nicins le 
préteiul, que ces exercices soient lions à quel- 
que chose , mais je vous dis ce que j’en ai vu ; 
et pour finir comme j’ai commencé, si c’est une 
science peu utile, ou si ce n’en est pas une, 
et qu’on lui en donne seulement le nom , elle 
ne mérite pas que nous nous y arrêtions. En 
un mot , si c’est un lâche qui croit devoir s’y 
appliquer, et que cette science le rende plus 
confiant en lui-même, sa lâcheté n’en sera que 
plus en vue; si c’est un homme courageux, 
tout le monde aura les yeux sur lui, et, pour 
peu qu’il lui arrive de faire la moindre faute, 
la calomnie l’attend ; car c’est éveiller l’envie 
que de se vanter de posséder une pareille 
science ; de sorte qu’à moins de se distinguer 
des autres par la bravoure, d’une manière 
merveilleuse , il ne saurait échapper au ridicule 
celui qui se dirait habile en ce genre. Voilà ce 
que je pense , I ysimaque , de ces exercices. A 
présent , comme je le disais d’abord, ne laisse pas 
échapper Socrate, et prie-le de nous dire son avis 
à son tour. 

LYSIMAQUE. 

Je t’en prie donc, Socrate, car nous avons en- 
core be.soin d’un juge pour terminer ce différend. 
.Si Nicias et Lâchés avaient été de même senti- 
ment, nous aurions pu nous en p.isser davantage; 
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mais, tu le vois, ils sont entièrement opposés l’uii 
a l'autre. Il devient alors important d'entendre 
tou avis, et de savoir auquel des deux tu donnes 
ton suffrage. 

.SOCBATK. 

Comment, Lysiinaque, as-tu envie de suivre 
ici l'avis du plus grand nombre? 

LTSlMAQUe. 

Que jÆiit-on faire de mieux ? 

SOCRATE. 

Et toi aussi, Mélésias ? et s’il s’agissait de choi- 
sir les exercices que tu dois faire apprendre à ton 
fils, t’en rapporterais-tu à la majorité d’entre 
nous, plutôt qu’à un homme seul, formé sous un 
excellent maître aux exercices du corps ? 

BÏÉLÉSIAS. 

Je m’en rapporterais à ce dernier, Socrate. 

' SOCRATE. 

Tu le croirais plutôt que nous quatre? 

MÉLÉSIAS. 

Peut-être. 

SOCRATE. 

Car pour bien juger il faut, je pense, juger sur 
la science, et non sur le nombre. 

MÉLÉSIAS. 

Sans contredit. 
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SOCRATE. 

Il faut donc, en premier lieu, examiner si quel- 
qu’un de nous est expert dans la chose dont il 
s’agit , ou s’il ne l’est pas : s’il y en a un qui le 
soit, il faut s’en rapporter à lui, fùt-il seul de 
son avis, et laisser là les autres; et s’il n’y en a 
point, il faut en chercher ailleurs ; car, Mélésias, 
et toi, Lysimaque, pensez-vous qu’il s’agisse ici 
d’une chose peu importante, et non du plus pré- 
cieux de tous vos biens? C’est de l’éducation que 
dépend tout le bonheur des familles ; elles pros- 
pèrent, selon que les enfans sont bien ou mai 
élevés. 

MÉLÉSIAS 

Il est vrai. 

• SOCRATE. 

On ne saurait donc apporter ici trop de pru- 
dence. 

m 

MÉLÉSIAS. 

Assurément. 

SOCRATE. 

Comment ferons-nous donc pour reconnaître 
lequel de nous quatre est le plus habile dans ce 
qui regarde les exercices? Ne sera-ce pas celui 
qui les aura appris, qui s’y sera exercé, et qui 
aura eu les meilleurs maîtres? 

MÉLÉSIAS. 


11 me le semble. 
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SOCRATE. 

Et avant cela , ne chercherons-nous pas a 
savoir ce que ces maîtres auront eu à lui en- 
seigner? 

MÉI.ÉSlAS. 

Que veux-tu dire ? 

SOCRATK. 

Je vais mieux m’expliquer peut-être : il me 
semble que nous ne sommes pas convenus d’a- 
bord positivement de la chose sur laquelle nous 
délibérons, et sur laquelle nous cherchons le- 
quel de nous est le plus habile ou a eu les meil- 
leurs maîtres. 

NICIAS. 

Quoi ! Socrate, ne s’agit-il pas de l’exercice des 
armes ; s’il faut ou non le faire apprendre aux 
jeunes gens? 

' SOCRATE. 

Certainement, Nicias; mais celui qui examine 
s’il convient d’appliquer un ^•eméde sur les yeux, 
crois-tu que l’objet de son examen soit le remède 
ou les yeux ? ' 

NICIAS. 

Ce sont les yeux. 

, SOCRATE. 

Et quand on examine si l’on doit ou non 
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mettre un mors à un cheval, ne s'agit*il pas du 
cheval plutôt que (lu mors? 

NICIAS. 

Sans doute. 

SOCRATE, 

En un mot, toutes les fois qu'on d<-ltl>ère sur 
une chose par occasion et à cause de son rapport 
avec une autre , la délibération tombe sur cette 
dernière, et non pas sur celle qui s’y rapporte 
accidentellement. 

NlCIAS. 

Il est vrai. 

SOCRATE. 

Il faut donc bien examiner si celui qui nous 
conseille est habile dans la chose pour laquelle 
nous le consultons. 

NICIAS. 

Cela est certain. 

SOCRATE. 

Et maintenant, nous pouvons dire qu’en dé- 
libérant sur l’art que nous devons faire appren- 
dre à ces jeunes gens, c’est à leur ame que se 
rapporte notre délibération. 

NICIAS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Alors, il faut chercher parmi nous celui qui 

». 
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est habile et expérimenté d.ins Id conduite 
d’une ame , et qui a eu pour cela d’éxcellens 
maîtres. 

LÂCHÉS. 

Comment, Socrate! n’a.s-fu jamais vu des gens 
qui, sans aucun maître, sont devenus plus ha- 
biles en bien des choses, que d’autres avec tbus 
les maîtres ? 

SOCRATE. 

Oui, Lâchés, j’en ai vu ; mais ’ceüx-là auraient 
beau prétendre qu’ils sont très-habi es, jamais 
tu n’aurais confiance en eux à moins qu’ils ne 
t’eussent fait voir auparavant, non pas un, mais 
plusieurs ouvrages bien faits et bien travailla 
dans leur art. 

. NICIAS. 

Tu as raison, Socrate. 

SOCRATE. 

Puisque Lysimnque et Mélésias nous ont ap- 
pelés à délibérer avec eux sur leurs enfans f 
et qu’ils veulent perfectionner leur ame, nous 
devons, Nicias et f.achès, si nous avons été 
instruits par d’autres , leur nommer les maîtres 
que nous avons eus, prouver qu’ils étaient des 
hommes honnêtes, qu'ils ont formé un bon 
nombre de jeunes gens à la vertu, et qu’enfin 
ils nbus ont hous-inêmcs élevés dans le bien} 
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ou celui qui prétend n’avoir point eu de maî- 
tre, doit nous montrer de ses œuvres , et nous 
faire Voir parmi les Athéniens ou les étran- 
gers , les hommes libres oü fesclaves , ceux que 
ses soins ont rendus tneilleurs, dé l’aveu de tout 
le monde. Si nous ne pouvons rien de tout 
cela, il fout énvoyer nos amis chercher conseil 
ailleurs, et ne pas noits exposer, en perdant 
leurs enfans, aux reproches d’hommes qui noüs 
sont Si attachés. Éour ce qui est dè nioi,'Lysi- 
üiaqüë ët Mélésiàs, j’avoue, tout le premier, 
qtie jë n’ai jamais eu de maître dans cet art , 
quoique je F aie aimé dès ma jeunesse ; mais je 
n’àvàis pas de qüoi payer lés sophistes qui 
seuls passaient pour être capables de faire de 
moi lin homme de mérite ; et je conviens que 
de moi-même je n’ai pas encore pu' le trou- 
ver; Que Si Nicias oü Lacliès l’ont appris oïl 
trouvé d’eux-mêmes, je n’en serai pas surpris; 
plus riches que moi , ils avaient les moyens 
de se le faire enseigner, et plus âgés, ils ont 
pu le trouver : aussi je les crois capables d’in- 
struire un jeune homme; autrement ils n’auraient 
jamais parlé si hardiment des exercices qui sont 
utiles ou nuisibles à la jeunesse, s’ils n’étaient 
bien sûrs de s’y connaître. Je m’en rapporte 
donc à eux entièrement , mais ce qui m’étonne, 
c’est qu’ils soient tous deux d’avis opposés; 

a3. 
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ainsi, Lysimaque, de même que Lâchés t’exhor- 
tait à ne pas me laisser aller et à me demander 
conseil , je te conjure aussi à mon tour , de ne 
pas laisser partir Lâchés non plus que Nicias, 
presse-les de ri'pondre , et dis-leur : Socrate 
assure qu’il n’entend rien à ces matières , et 
qu’il est incapable de décider qui de vous deux 
a raison J car il n’a point eu de maîtres, et il 
n’a pas non plus trouvé cet art de lui-méme. 
Mais vous, Nicias et Lâchés, dites^ous quel est 
le meilleur maître que vous ayez rencontré pour 
l’éducation d^ jeunes gens. Avez-vous appris 
ce que vous savez de quelqu’un, ou l’avez-vous 
trouvé de vous-même? Si vous l’avez appris, 
dites-nous qui a été votre maître, et qui sont 
ceux qui se mêlent de donner des leçons ejt 
CP genre , afin que si les affaires publiques ne 
vous laissent pas assez de loisir, nous allions 
à eux , et qu’à force de présens ou de prières, 
ou par ces deux moyens à la fois, nous les 
engagions à prendre soin de nos enfans et des 
vôtres , de peur qu’ils ne viennent à tourner à 
mal et à déshonorer leurs aïeux : que si vous 
avez trouvé cet art de vous-même , voyons 
vos preuves , citez-nous ceux que vous avez 
formés par vos soins à la vertu et à la sagesse; 
mais si vous commencez aujourd’hui pour la 
première lois à vous mêler d’éducation, prenez 
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garde que ce n’est pas sur des Cariens * que vous 
faites votre coup d’essai, mais sur vos enfans et 
sur ceux de vos amis, et craignez qu’on ne puisse 
vous appliquer le proverbe du potier : Commen- 
cer son apprentissage sur une jane **. Dites- 
iious doue ce que vous pouvez ou ne pouvez pas 
faire. Voilà, Lysimaque, ce que je te conseille de 
leur demander ; ne les laisse pas aller qu’ils ne 
t’aient ré|K>ndu. 

X.TSIMA.QUE. 

Il me paraît, mes amis, que Socrate a raison. 
Voyez Nicias, et vous I^achès, si vous voulez 
satisfaire à toutes ces questions ; car pour Mélé- 
sias cl moi, ne doutez pas que ce ne soit nous 
faire un vrai plaisir que de répondre à ce que 
Socrate demande. J’ai commencé par vous dire 
qu’en vous appelant à cette délibération , nous 
avons cru que vous vous seriez déjà occiipé de 
ces matières , d’autant plus que vos enfans ont 
bientôt, comme les nôtres, l’âge où il faut songer 
à leur éducation ; si donc il n’y a rien qui vous 
en empêche, examinez la chose avec Socrate, et 

* Les Cariens étaient des mercenaires que l’on exposait 
sans scrupule à la guerre. Voyex le SchotiasU. 

1 . 

** La jarre, le tonrie.iu des anciens, était d’argile, et 
d’un travail assez difiicile. Voyez le Scholiaste. 
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jUte$ chacun vos raison^ ; çaf, comme il l’a fort 
jiien dilt nous délibérons sur notre bien le plus 
précieu?. Mais voyons si vous voulez vous rendre 
à notre prière. 

NICTAS. 


Je m’aperçois, en effet, Lysimaque, que tu 
ne connais Socrate que par son père, et que tu 
ne l’as Jamais fréquenté : étant du même dème 
que lui, tu l’auras vu peut-être dans son enfance 
auprès de son père, op ap temple, ou dans les 
assemblées publiques de votre dème; mais de- 
puis t^n’ü (Kt devenp hqrome, d est facile à vpjr 
que tp n’as eu avec lui aucun commerce. 

IjTSIMAQD^. : t , y, 

<1 f*ourquoidonp? Nicias. ' , •> 


< li{. -UO-' T. , 


■ ■ ' mciAs. 




' C’est '^ue tu parais ne pas savoir c^u’il suffit 
de causer avec Socrate pour qu’il vous traite 
comme son'parent ; il ne faut qu’entrer en 'con- 
versation avec lui, quand meme on commence- 
rait" à' parler de toute autre chose, il vous^ re- 
tourne sans relàcKe,' jusqu’à ce qu’il vous amène 
irrésistiblement à lui parler de vous-mêmes, et 
à lui dire de quelle manière on vit et comment 


on a vécu ; et quand une fois on en est là, So- 
crate ne vous quitte pas qu’il ne vous ait exa- 
miné à fond. Je suis acpoutum^ ^ sa pia- 
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nière, je sais qu’il faut absolument en passer 
par-là, et que moi-même je n’en serai pas quitte 
à meilleur compte; cependant, Lysimaque, je 
pi’y soupiets volontiers ; car je ne pense pas que 
qe soit un mal pour nous, que l’on nous fasse 
rcflcchir aux fautes que nous avons commises ou 
à celles que nous pouvons commettre; loin de 
là, je sqi^ convaincu qu’un moyen de s’assurer 
pour l’avenir d une vie plus sage, c’est de ne pas 
redouter cette enquête et de la désirer plutôt, 
selon 1^ maxime de Solon *, de chercher à s’ins- 
truire pendant toute sa vie, et de ne pas croire 
que la raison viendra d’ elle-même avec l’âge. 
Ainsi, il ne sera pas nouveau pi désagréable pour 
moj que Socrate me fasse passer à son examen, 
et je savais presque d’avance que, puisqu’il 
était ici, il ne serait point question de nos 
enfans , mais de nous-mêmes. Pour ma part , 
je le répète, je ne m’oppose pas à ce que Socrate 
coqdui^e notre entretien comme bpp lui sem- 
ble ; il ne te reste qu’à savoir |ps sentimens dp 
Lacbès. 

LACBÈS. 

]Vfon opinion, sur ces portes d’entretieps, est 
simple, Nicias , ou pour mieux djrç, elle ne l’e^ 

* Voyez PLrT- Vie de -Soton. — BRWCX. d»aitct. I, 66 , et 
Ut Bivqux, pag. 319 : Jt vieiilü en ffftfftnant t^ourt 
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pas, elle est très-diverse. Car parfois ou pour- 
rait croire que je m’y plais, tandis que d’autres 
foi.s je ne saurais les souffrir. Lorsque j’entends 
parler de la vertu ou de la science à un homme 
digne en effet d’être homme, et qui sait se tenir 
à la hauteur de ses discours, alors c’est pour moi 
un charme inexprimable, quand je songe que 
celui qui parle, et les jiropos qu’il tient, sont 
entre eux dans une convenance et une harmonie 
parfaite. Cet homme m’offre l’itnage d’un concert 
sublime qu’il ne tire ni de la lyre ni d’aucun au- 
tre instrument, mais de sa vie tonte entière mon- 
tée sur le ton le plus pur; et dans l’harmonieux 
accord de ses actions et de ses discours, je ne 
reconnais ni le ton Ionien, ni le Phrygien ni ce- 
lui de Lydie, mais le ton Dorien, le seul qui soit 
vi-aiinent grec. Dès qu’il ouvré la bouche, c’est 
une jouissance potir moi, et l’on dirait à me voir 
que je suis fou de discours, tant je saisis avide- 
ment toutes ses paroles. Mais celui qui fait tout 
le contraire, plus il parle bien, plus il m’est in- 
supportable, et alors il semble que je déteste les 
discours. Je ne connais pas encore Socrate par 
ses paroles, mais j’ai dû commencer à le connaî- 
tre par ses actions ; et là, je l’ai trouvé digne de 
tenir les plus beaux discours sans cesser d’étre 
sincère; et s’il parle bien, j’aurai grand plaisir à 
l’entendre. Je consens qu’il m’examine, et je ne 
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serai jamais fâché de m’instruire. Moi aussi , 
j’adhère au principe de Solon, mais en ajoutant 
une clause; je veux bien vieillir en apprenant, 
mais je ne veux rien apprendre que des gens de 
bien. En effet, il faut qu’on m’accorde que celui 
qui enseigne doit être homme de bien, afin 
que ma répugnance à l’entendre ne passe pas 
pour de l’indocilité ; d’aillem-s que le maître soit 
plus jeune que moi, on qu’il n’ait pas encore 
de réputation, et autres choses semblables, je 
ne m’en soucie guère. Ainsi, Socrate, me voilà 
prêt, tu peuXj comme il le plaira, m’examiner et 
m’instruire, et apprendre en retour ce que je 
sais. Ce sont les sentimens que j’ai pour toi, de- 
puis le jour que tu bravas le [>éril avec moi, et 
que tu donnas de ta vertu les preuves que 
l’honnne de bien doit en donner. Dis-moi donc 
tout ce que tu voudras, et que mon âge ne te 
retienne pas. 

SOCRATE. 

Nous ne pourrons pas au moius nous plain- 
dre que vous ne soyez bieu disposés à déli- 
bérer avec nous et à entrer dans le fond de lu 
question. 

LYSIHAQUE. 

C’est à nous maintenant de commencer, So- 
crate, car je te regardé comme des nôtres. Vois 
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dpnc à ma place, je t’en conjure pour l’amour 
de ceç enfaps, ce que nous devons demander à 
Niçias e( à Mchès, et consultez ensemble; car, 
pour moi, à cause de mon grand âge, j’oublie 
presque toutes les questions que. je voulais faire 

une partie de çe qu’on me dit, et quand le dis* 
cours est uq peu trop coupé, alors je ne retiens 
pas grau4’ chose. Discutez donc ici entre vous 
1 ’^lfaire dont il s’agit : je vous écouterai avec Mér 
lésia$, pt après vous avoir entendus, nous ferons 
PP que vous autez décidé. 

SOCRATe. 

îjicjas pt bâchés , il faqt obéir à b<ysimaqne 
et à llfplèsias. Il ne serait peut-être pas hors de 
prqpqs d’examiner à fond la question que nous 
axions pp^ , savoir, si nous avons en des maî- 
trpa d^qa ^rt, ou si nous avons formé quel- 
ques élèyeç et avons rendus meilleurs ; mais 
il me semble que voici un moyen qui nous 
mènera de même au but, et qui peut-être re- 
monte plus au principe de la question. Si nous 
savons qu’une chose quelconque, communiquée 
à quelqu’un, le puisse rendre meilleur, et qu’avec 
cela nous ayons le secret de la lui communiquer; 
il est évident que nous devons au moins connaî- 
tre cette chose, puisque nous pouvons indiquer 
loi| inoypns Iptt plus sqrs et les pins faciles pour 
j’apquèrpr- Ppul'ètrp q’entendezrvpus pas encore 
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ce que je dis; mais je vais le rendre plus sensi- 
ble. Si nous savons que la vue étant communi- 
quée aux yeux, les rend meilleurs, et que nous 
puissions la leur communiquer, il est certain 
que nous connaissons ce que c’est que la vue, 
et que nous savons ce qu’il y a de mieux à faire 
pour la procurer : au lieu que si nous ne savons 
ce que c’est que la vue, ou l’ouïe, il s’en faudra 
bien que nous puissions servir de médecins pour 
les yeux et pour les oreilles, et donner de bous 
conseils sur les meilleurs moyens voir et d’en- 
tendre. 

L4ÇBÈ9;. 

Ce que tu dis là est vraj, Socrate. 

SOCRATE. 

Nos deux amis ne nous ont-ils pas appelés ici, 
Lâchés , pour aviser avec nous aux plqs sûrs 
moyens de faire naître la vertu dans l’ame dp 
leurs enfans, et de les rendre meilleurs 2 

' LACHES. - i ■■ 

Sans doute. j • 

SOCRATE. 

Ne devons-nous donc pas savoir ce que c’est 
que la vertu? car si nous ignorions absolument 
ce qu’elle est, serions-nous capables de donner 
les moyens de l’acquérir à ceux qui nops deman- 
deraient conspil ? ■ ■ . 1 . ;i 
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LÂCHÉS. 

Il serait impossible^ Socrate. 

SOCRATE. 

Stipposeronsmous, Lâchés, que nous savons 
ce qu’elle est ? 

LÂCHÉS. 

Oui, supposons-le. 

SOCRATE. 

Mais si nous savons ce qu’est une chose, nous 
pouvons le dire? 

LÂCHÉS. 

Comment ne le pourrions-nous pas ? 

SOCRATE. 

Pour le moment, mon cher Lâchés, n'exa- 
minoiis pas encore ce qu’eàt la vertu en gé- 
néral ; ce serait une discussion trop longue 
peut-être ; contentons-nous de rechercher si 
nous avons une connaissance véritable d’une de 
ses parties; cet examen sera plus facile et plus 
court. 

LXCUÉS. 

Je le veux bien, Socrate; faisons comme tu le 
désires. ; • . 

SOCRATE. 

Mais quelle partie de la vertu choisirons- 
Dous? sans doute ce sera celle qui parait être 
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le hut qu’on se propose dans cet exercice des 
armes; et l’on croit communément que le but de 
cet exercice est le courage. 

LACHES. 

Oui, on le croit. 

SOCRATE. 

Tàclions d’abord, Lâchés, de définir ce que 
c’est que le courage; après cela nous examine- 
rons pur quels moyens ces jeunes gens pourront 
l’acquérir, autant du moins que l’exercice et l’é- 
tude peuvent y servir. Voyons, dis-nous ce que 
c’est que le courage. 

LÂCHÉS. 

En vérité, Socrate, ce n’est pas bien difficile 
à dire. Qu’un homme garde ^n rang dans une 
bataille; qu’il ne prenne jamais la fuite, et fasse 
tête à l’ennemi, voilà ce que j’appelle être cou- 
rageux. 

SOCRATE. 

C’est fort bien. Lâchés; mais peut-être est-ce 
moi qui , en m’expliquant mal , suis cause que 
tu ne m’as pas répondu dans le sens dt; ma 
question. 

LACHES. 

Comment donc ? Socrate. 

SOCRATE. 

Je vais te le dire, si j’en suis capable. L’bomme 
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courageux est» comme tu le dis, celui qui com- 
bat l’elinemi en gardant bien son poste. 

LÂCHÉS. 

Oui, c’est ce que je dis. 

SOCRATE. 

Et moi aussi ; mais celui qui combat l’ennemi 
en fuyant et sans garder son poste ? 

LÂCHÉS. 

Comment, eh fuyant? 

SOCRÀTR. 

Comme les Scythes, par exemple, qui ne com- 
battent pas moins en fuyant qu’en poursuivant; 
ou, cottime Homère dit en quelque endroit pour 
Ibuer les chevaux d’Énée, « qu’ils savaient se por- 
ter de tous les côtés , habiles à poursuivre et à 
fuir * i. Et ne loue-t-il pas Énée lui-même, pour 
avoir su se laisser intimider à propos, puisqu’il 
l’appelle savant à fuir. 

LÂCHÉS. 

il a bien raLson, Socrate; car il parle de chars 
en cet endroit ; et lorsque tu nous parles des Scy- 
thes, il s’agit de leur cavalerie ; elle combat de 
cette manière, au lieu que notre infanterie grec- 
que combat comme je le dis. 

* Ho*, hiade, liv. Vlll, ▼. 107. 
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SOCRATE. 

Excepté pourtant celle des Lacédémoniens; 
car j’ai ouï dire qu’à la bataille de Platée, ayant 
affaire à des troupes armées de boucliers, ils ne 
jugèrent pas à propos de combattre de pied fer- 
me; ils prirent la fuite, et, quand les Perses eu- 
rent rompu les rangs, ils se retournèrent à la ma- 
nière de la cavalerie, et par ce stratagème rem- 
portèrent la victoire. 

LÂCHÉS. 

Il est vrai. 

SOCRATE. 

Voilà pourquoi je te disais tout à l’heure 
que c’était ma faute si tu n’avais pas bien ré- 
pondu, parce que je t’avais mal interrogé; je 
voulais savoir ce que c'était que le courage, 
non-seulement poUr l’infanterie, mais aussi pour 
la cavalerie et pour toutes les manière^ de faire 
la güerré, et jé h’eritèndaiS pas parler Unique- 
ment du courage sur le champ de batâillé, mais 
aussi dans les dangerâ de là mer, dans les mala- 
dies, dans la pauvreté, dàns là côndüiié politi- 
que; et plus encore daùâ là lutte contre le cha- 
grin et la ètàitltë, surtout dans belle cdhtFé le 
désir et le plaisir, soit que le courage se montré 
par la résistance ou par la fuite. Câr lu convien- 
dras, Lâchés, que le courage s’étend Sur toutes 
ces choses. 
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# 

LACHi^S. 

Certainement, Socrate. 

SOCRATE. 

Tous ceux qui possèdent ces diverses formes de 
courage, sont donc vaillans. Iæs uns font preuve 
de courage contre le plaisir, les autres contre le 
chagrin; ceux-là contre le désir, ceux-ci contre 
la crainte ; tandis que d’autres, au contraire, ne 
leur opposent que la lâcheté. 

LACHES. 

Sans contredit. 

SOCRATE. 

Je voulais justement savoir ce que c’est que 
chacun de ces deux contraires, le courage et 
la lâcheté. Commençons par le courage, et tâche 
de me dire quel est son caractère commun, 
quelles que soient les occasions où il se déve- 
loppe. Ne comprends-tu pas encore ce que je 
veux dire ? 

LACHAS. 

Non, pas encore tout-à-fait. 

SOCRATE. 

Écoute : si, par exemple, je demandais ce que 
c’est que la vitesse, que ce soit pour courir, 
pour jouer des instnimens, pour parler, pour 
apprendre, et pour mille autres choses un peu 
remarquables où serait de mise la vitesse des 
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pi(f( 1 s ou dns mains, de la langue, de la voix ou 
de l’esprit. Conaprends-tu cela ? 

LACHàs. 

Eh bien? 

SOCRXTE. 

Si quelqu’un me demandait : Socrate, qu’est- 
ce que tu entends par la vitesse, partout où elle 
se trouve? je lui répondrais que j’appelle vitesse 
une faculté qui fait beaucoup en peu de temps, 
aussi-bien en couraut qu’en parlant ou en toute 
autre occasion. 

LA.CHÈS. 

Ce serait là une excellente définition. 

SOCRATE. 

Essaie donc. Lâchés^ de nous définir de 
même le courage ; dis- nous quelle est cette fa- 
culté, toujours la même dans le plaisir et dans 
le chagrin et dans toutes les autres choses dont 
nous avons parlé, à laquelle on donne le nom de 
courage. 

r.ACHÎ:s. • ' 

Il me semble que le courage est une certaine 
constance de Tàme, puisqu’il faut en donner 
une définition générale et applicable à tous 
les cas. 

SOCRATE. 

Il le faut, sans doute, pour répondre exacte- 

». '.4 
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ment à U question. Mais dépendant il me semble 
être bien sûr que toute constance ne te paraît 
pas du courage ; et ce qui me suggère cette idée, 
c’est que je sais que tu mets la valeur aü nombre 
des belles choses. 

LACHiS; 

Oui , et des plus belles j sois>en bien per- 
suadé. 

SOCRATE. 

Ainsi la constance, quand elle est unie avec la 
raison, est bonne et belle. 

r.ACnis. 

Assurément. 

SOCRATE. 

Et quand elle se trouve jointe îi la folie, 
n’ est-elle pas au contraire pernicieuse et fu- 
neste? 

LACHES. ' 

Oui. - 

SOCRATE. 

Appellerais-tu donc beau ce qui serait funeste 
et pernicieux ? 

LÂCHÉS. 

Non, Socrate, ce serait mal à moii 

SOCRATE. 

Ainsi, tu ne consentiras jamais à donner à 
cette Sf>rie de constance le nom de courage. 
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puisqu’elle n’est pas belle, ét que le courage est 
quelque chose de beau? ' 

Li^CBÎES. 

Jamais. 

SOCBATB. 

La constatice jointe k la raison , ioilà donc , 
sdon toi^ le vrai cotiràge? 

LAcnès. 

Il nië senible. 

SOCBaTÈ. 

Voyons : est-ce cette même constance UUie à 
la raison dans certains CâS ou dans tous, dans les 
petiies choses Conune dans les grandes? Si par 
exemple, un homme a la constance de dépenser 
son bien sagement, dans la certitude que ses dé- 
penses lui produiront de grands avantages ; l’ap- 
pellerais-tu un homme courageux? 

1.ACUÈS. 

Non, par Jupiter! 

SOCRATE. 

Supposons un médecin , à qui son fils, ou 
quëli|ue autre malade, attaqué d’une inflamma- 
tion de poitrine, demanderait à manger ou à 
boire, et qui, loin de se laisser flétbir, persisterait 
constamment à le refuser? 

LACIIÈS. 

Ce n’est pas non plus ce genre de constance 
que j’appelle du courage. 
a4. 
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SOCRATE. 

iMais à la guerre, un homoiu qui serait coii- 
slaiit et ferme dans l’action, parce que, cal- 
culant prudemment les chances, il saurait qu’il 
sera bientôt secouru, ou que ses ennemis sont 
moins nombreux et plus faibles, et qu’il a l’a- 
vantage du terrain ; cet homme , dont la con- 
stance est fondée sur tous ces calculs, te parait- 
il plus courageux que celui qui, dans l’armée 
ennemie, aurait envie de résister et de garder 
son poste? 

LÂCHÉS. 

C’est ce dernier qui est le plus courageux, 
Socrate. 

SOCRATE. 

Cependant la constance de ce dernier est dé- 
raisonnable, comparée à celle de l’autre 

LÂCHÉS. 

Cela est vrai. 

SOCRATE. 

.\^insi un bon cavalier, qui dans le combat fera 
preuve découragé parce qu’il est habile à monter 
à cheval, te paraîtra moins courageux que celui 
qui ne connaît pas l’équitation ? 

LACHES. 

Assurément. 
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SOCRATE. 

Il en sera de même d’un archer, d’un frondeur, 
et de tous les autres dont la constance serait 
fondée sur le sentiment de leur habileté. 

LACHAS. 

Sans doute. 

SOCRATE. 

J ■ 

Et des gens qui, sans s’étre jamais exercés, au- 
raient la hardiesse de plonger, de se jeter à la 
nage, ou de s’exposer à tout autre danger, te 
paraîtraient donc plus courageux que les hom- 
mes habiles dans tous ces exercices? 

LÂCHÉS. 

Mais, Socrate, qui pourrait prétendre autre 
chose? 

SOCRATE. 

Personne qui fut de cet avis. 

LÂCHÉS. ' 

Pour moi, j’en suis certainement. 

SOCRATE. 

r- 

Pourtant, Lâchés, la constance de ces gens-là 
est plus déraisonnable que celle des hommes qui 
s’exposent au péril, avec les moyens d’y faire 
face. 


Il semble. 
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SOCRATE. 

IVfais l’audace ii^sensée, et la constance sa^s la 
raison ne nous onf-elles pas jparu tput à l’heure 
honteuses préjudiciables? 


Il est vrai. 


LÂCHÉS. 


SOCRATE. 


Nous étions convenus aussi que le courage est 
une très-belle chose. 


LÂCHÉS. 


Oui. 


SOCRATE. 

Et voilà que nous soutenons qu’on peut don- 
ner le nom de courage à une chose honteuse 
et funeste, à la constauce dépourvue de raison ? 

LÂCHÉS. 

Je l’avoue. 

SOCRATE. 

Et crois-tu que nous fassions bien ? 

LÂCHÉS. 

Non, par Jupiter! 

SOCRATE. 

s’il faut en juger, Lâchés ^ par tes discoure, 
nous ne sommes guère montés l’un et l’aiitre 
sur le ton dorien ; car, chez nous, les actions 
ne sont pas en harmonie avec les parole^. A 
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voir nos actions, on dirait, je l’opère, que dq\)s 
avons du courage ; mais à nuu# entendre Qn n’en 
jugerait pas de même. 

LACHiS. 

Tu as raison. 

SOCllATE. 


Eh quoi ! trouves-tu que nous devions demeu- 
rer dans cet état? 

LACHis. 

Non, je t’assure. ’ ' ‘ 


, SOCItATE. 

Veux-tu alors que nous nous conformions, 
pour up momçnt, à çe que nous disions? 
LACUàS. 


Comment ! et à quoi ? 


^CRiVTE. 


Ne parlions-nous pas de constance? Si donc tu 


le veux bien, persistons avec constance dans UQtre 
rec^ierche, afin que le courage ne vienne pas çe 
moquer de nous^ et nous açcuser de qe le pçs 
chercher courageusement, si en qffet 
est dans la constance. 


^ courage 




Je suis tout prêt, Socrate, pt ne me rehu- 
terai point, quoique jç sois encore novice dans 
cessgrtes de disputes;, mais je mç seps singu- 
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lièrement animé à poursuivre cette discussion, et 
véritablement je m’irrite de ne pouvoir pas expli- 
quer ce que je pense ; il me semble pourtant que 
je conçois ce que c’est que le courage, et je ne 
comprends pas comment il m’arrive de ne pou- 
voir l’exprimer. 

SOCRATK. 

Eh bien! mon cher, le devoir d’un bon chas- 
seur, n’est-il pas de poursuivre toujours sans lâ- 
cher prise? 

lACIlfes. 

J’en conviens. 

SOCRATE. 

Veux-tu que nous mettions Nicias de notre 
chasse, peut-être sera-t-il plus heureux ? v 

LÂCHÉS. 

Sans doute, pourquoi non ? 

’ SOCRATE. 

Viens donc, Nicias, viens aider, si tu lé peux, 
des amis engagés sur une mer orageuse, et hors 
d’état d’avancer. Tu vois combien nos efforts 
sont inutiles.' Dis-nous donc ce que tu penses du 
courage, autant pour nous tirer d’embarras, que 
pour te rendre à toi-méme pn compte plus exact 
de ta propre opinion. 

HICIAS. 

Je m’aperçois aussi depuis long - temps que 
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vous ne définissez pas bien le courage. Pourquoi 
ne vous servez-vous pas ici de ce que je t’ai ouï 
dire si souvent et si bien, Socrate ? 

SOCRATE. 

Et qunij'Nicias? 

NICIAS. , 

Je t’ai souvent entendu dire , qu’on est bon 
dans les choses auxquelles on est habile, et mau- 
vais dans les choses qu’on ignore. 

SOCRATE. 

Par Jupiter! ce que tu dis là est vrai, Nicius. 

HICIAS. 

Or, si l'homme qui a du courage est bon, il 
est nécessairement habile. 

SOCRATE. 

As-tu entendu, I.achès? 

LACHAS. 

Oui , mais je ne comprends pas trop bien ce 
qu’il veut dire. 

SOCRATE. < 

« 

Pour moi, je crois le comprendre, il veut dire, 
j’imagine, que le courage est une science. 

LAcnits. 

Quelle science, Socrate ? 

SOCRATE. 

Que ne le lui demandes-tu? 


Digiiized by Google 



3j8 

. ■ LieSKS. 

C’est ce que je fais. 

SOCRATE. 


Viens donc, Nicias, et dis-liii quelle science 
c’est, selon toi, que le courage. Ce ne sera pro- 
bablement pas celle du joueur de flûte ? 

' inciAS. 

Non. 

SOCRATE. 


Ni celle du joueur de lyre? 


NICIAS. 

Non plus. 

SOCRATE. 

Quelle est- elle donc; et sur quoi roule-t- 
elle? 

LACHiS. 

J’appuie ta demande, Socrate, qu’il dise quelle 
science c’est. 


NICIAS. 

C’est, Lâchés, la science des choses qui sont 
À craindre et de cefles qui ne le ^ont pas, à la 
guerre comme en tout. 


liACHÈS. 

Voilà une définition biep absqrd^ Sqq;g|e! 


SOCRATE. 

Pourquoi la trouves-tu ^insi, Lâchés? 
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J WCH^. 

Pourquoi? p’eçt que I9 pçjepcp tqq^fi ^vUre 
cboÿç que Ip courage, 

SOCRATE. 

Nicias prétend que non. 

Oui, et c’est justement ppur pel^t qu’il ne pait 
pas ce qit’il dit, 

SOCRATE. 

Tâchons donc de l’iqstruire; mais sans l’in- 
jurier. 

NICtAS. 

Ce n’est pas cela ; mais Tâchés me paraît fort 
souhaiter que je n’aie rien dit qU\ vaille, p^rce 
que lui-même il ne s’est pas mieux distingué. 

LACB^. 

Il est vrai, Nicias.^ mais dp pioins jp. vÿis 
tâcher de te prouver que tu n’as rien dit; car, 
sans aller plus loin, d^ns les maladies, les médq- 
cjns ne connaissent-ils p^s ce qui est ^ c^aiptlre? 
et dans ce cas, crois-tu que les hommes popra- 
geux soient ceux quj connai^nt çg qm est à 
craindre ; ou appelles-tu les médepins de^ hon\- 
mes courageux? 

. NICIAS. 

Non, assurément. 

LACHES. 

Pas plus, je ppnse, qpe ^es laboptfpups; ce- 
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pendant ils connaissent parfaitement ce qui est 
à craindre pour la culture; et de ipême tous les 
artisans connaissent chacun dans leur art ce qui 
est à craindre et ce qui né l'est pas, sans eu être 
pour cela plus courageux'. 

SOCHATE. 

Que penses-tu, Nicias, de cette critique de 
lâchés? Il a l’air pourtant de dire quelque 
chose. 

NICIAS. 

Il dit assurément quelque chose, mais rien qui 
soit exact. 

SOCKATE. 

Comment cela? 

NICIAS. 

Il s’imagine que les médecins savent autre 
chose que de reconnaître ce qui est sain ou 
malsain ; dans le fait ils n’en savent pas davan- 
tage. Mais crois-tu. Lâchés, que les médecins 
sachent si la santé est plus à craindre pour tel 
malade, que la maladie? et ne penses-tu pas 
qu’il y a bien des malades à qui il serait plus 
avantageux de ne pas guérir que de guérir? 
Explique-toi, est-il toujours plus avantageux 
de vivre, et n’est-il pas souvent préférable de 
mourir ? 

LACRÎ:S. 

Quelquefois cela vaut mieux. 
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HICIAS. 

Et celui qui doit préférer de mourir, crois-tu 
qu’il doive trouver à craindre les mêmes choses 
que ceux auxquels il serait bon de vivre? 

LACUitS. 

Non, sans doute. 

ïriciAS. 

‘ Et qui peut en juger ? le médecin, ou tout au- 
tre’artiste? ou, ne sera-ce pas plutôt celui qui 
connaît ce qui est à craindre, et que j’appelle 
courageux ? 

SOCRATK. 

£b bien 1 Lâchés, comprends-tu cette fois ce 
que ditNicias? 

LACHBS. 

Oui , j’entends qu’à son compte il n’y a des 
courageux que les devins; car quel autre qu’un 
devin , peut savoir s’il est plus avantageux de 
mourir que- de vivre? Mais alors , Nicias , toi- 
méme diras-tu que tu es uq devin, ou que tu n’as 
pas de courage ? , 

HICIAS. 

Comment I penses-tu à présent que ce soit l’af- 
faire d’un devin, de connaître ce qui est à crain- 
dre et ce qui ne l’est pas? 

LACHàs. 

Sans doute, et de qui donc ? 
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' JNI'CIÂS. 

De celui dont je parle, mon ciier Lâchés; 
car l’affaire du devin, est de connaître ^seule- 
ment les signes des choses qui doivent arriver, 
si l’on est menacé de mort, de maladie, de la 
perte de ses biens, si l’on sera vainqueur ou 
vaincu à la guerre, ou dans d’autres rencontres ; 
mais , (lé juger lequel de ces accidents eât pré- 
liérahlë, un devlri eh esl-il pliis capable qu’un 
autrè ? 

LACHES. 

Nort, ^eratfcf je ne puis coiliprèhdre Ce qh’il 
veut dire; il n’appelle courageux hl le déviti;’ Hi 
le médecin, ni aucun trtttre, à ce qu’il semble. 
Pfeut-étëb Épera^e quelque dieu? Mais au fait, je 
vois que Niciàs ne tëut pas avouer- francltement 
qu’il n’a rien dit,- et qu’il se débat et se ré- 
tourne eu tous serfs polir cacher sort embarras. 
Toi et moi» Socrate y noos enssions pu, tout 
à l’heure, en faire autant, et trouver des sübier-» 
fuges, si nous n’avionS cherché qu’à nous sauver 
de l’apparence d’une contradiction. Si nous 
étions devant. un tribunal, ces artifices pour- 
raient avoir quelque raison ; mais dans une 
conversation comme la nôtre, pourquoi cher- 
cher à faire illusion avec des mots vides de 
sens ? 
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SOCRATE. 

Cela ne mènerait à rien, sans doute, Lâchés; 
mais prenons garde si Nicias ne pense pas dire 
réellement quelque chose, ou s'il ne parle que 
pour soutenir la discussion. Prions*le donc de 
s’expliquer plus nettement : si nous trouvons 
qu’il ait raison, nous nous rangerons à son avis, 
autrement, nous tâcherons de l’instruire. 

LÂCHÉS. 

Continue de l’interroger , Socrate , si cela te 
fait plaisir ; pour moi , je l’âi déjà assez qdes* 
tionné. 

' bocAate. 

Rien n’empêohe; <»r je l’interroge pour mol 
et pour toi. 

I.aCHÈ8< 

Assurétnent. 

bocrAts. 

Dift^tnoi donc, Nicias, ou plutôt diS-‘nobS, car,- 
Lâchés etraoi^ nous faisons cause coHlMUne V id 
courage dst, selon toi; la science de të qui est » 
craindre et de ce qui ne l’est pas ? " ■ 

nicias. 

Oui. 

. ...SOCRATE. . w . . . . > * 

£t cette science ne serait pas donnée à tout 
le inonde, puisque tii le médecin 'ni lé devin 
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ne la savent, et que, par conséquent, ils n’ont 
pas (le courage, à moins qu’ils n’acquièrent cette 
science d’autre part. N’est-ce pas là ce que tu 
avances ? 

MCIAS. 

Tout-à-fait. 

SOCRATE. 

Ce n’est donc pas ici comme dit le proverbe *, 
gibier de toute laie; et toute laie n’est pas cou- 
rageuse. 

niciAS. 

Non, assurément. 

SOCRATE. 

U est évident par>là , Nicias , que tu ne crois 
pas que la laie de Crommyon ait été coura- 
geuse. Je ne dis pas cela pour plaisanter ; mais 
Je pense sérieusement que pour soutenir ton 
opinion , il faut nécessairement que l’on n’ ad- 
mette aucun courage dans les bétes , ou ce se- 
rait a(xx}rder aux animaux assez d’intelligence 
pour qu’un lion, un tigre, un sanglier pussent 
comprendre des choses que si peu d’hommes 
comprennent, à cause de leur difficulté. Bien 
plus, soutenir que le courage est tel que tu le 

* Cela est fibUr de toute laie, ou littéralement : One 
laie eontprtnibvü cela. Proverbe ponr dire qu’une chose 
est très-facile. Voyez \v Sekoliatle. 
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dis, c’est admettre que les lions et les cerfs, les 
taureau^ et les singes, ont les mêmes dispositions 
en fait de courage. 

LACHi». 

Par tous les dieux , ce que tu dis là est très- 
vrai, Socrate. Dis-nous donc, en bonne foi, Ni- 
cias, crois-tu que ces animaux, que nous recon- 
naissons tous pour courageux, soient plus éclairés 
que nous, ou oseras-tu, en contradiction avec 
tout le mondèÿ leur contester le courage ? 

MCI AS. 


Jamais, Lâchés , je n’appellerai courageux un 
animal ou un être quelconque, qui par igno- 
rance ne cràint pas ce qui est à craindre ; je l'ap- 
pelle téméraire et insensé. Tu crois donc que 
j’appellerais courageux tous les enfans, qui, par 
ignorance, ne redoutent aucun péril? A mon 
sens, être sans peur, et être courageux, sont deux 
choses bien diffécentes. Le courage, uni aux lu- 
mières, est très-rare ; mais la tértiérrté et raudàcël' 
l’absence de peur et de lumières, rien n’est plus 
commun; c’est le partage de presque tout le 
monde, hommes, femmes, enfans, animaux. 
Enfin , ceux que nr appelles courageux avec Ja 


multitude, je les appelle téméraires; les coura- 
geux sont ceux qui sont éclairés, et voilà ceux 
dont je parle. , 


V, 


«5 
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LÂCHÉS. 

Vois comme il fait Ini-même ses honneurs, 
.Socrate, à ce qu’il croit, tandis que ceux qui pas- 
sent partout pour courageux , il essaie de leur 
enlever ce titre ! 

NICIAS. 

Pas le moins du inonde. Lâchés, rassure-toi, 
car justement je soutiens que tu es éclairé, 
ainsi que Lamachus *, puisque vous êtes coura- 
geux , de même que beaucoup de nos Athé- 
niens. 

LACui:s. 

Je n’appuierai pas là-dessus, non que je sois 
embarrassé de répondre, mais |X)ur que tu n’aies 
pas lieu de'dii-eque je suis un parfait Exonien **. 

SOCRATK. 

Ne dis rien , Lâchés ; je vois bien que lu ne 
l’es pas encore aperçu que Nicias a appris ces 
belles choses de notre ami Damon , et que Da- 
mon est l’intime de Prodicns, le plus habile de 
tous les sophistes pour ces sortes de distinc- 
tions. 

_ * Il commanda en Sicile avec Nicias et Alcibiade, et y 
fut tué. 

** Exunie Clail un dème de l.n tribu Cérropide, qui était 
passé en pioverlie pour lu malignité et l.n niédisaiiee. Voyez 
le Srholiittlr. 
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LAcni-.s. 

Cela est vrai, Socrate, aussi sied-il mieux à un 
sophiste de faire parade de ces subtilités, qu’à 
tin homme que les Athéniens ont «nisà la tête de 
leurs affaires. 

SOCRATK. 

II est pourtant juste, Lâchés, qu’un homme 
chargé des plus grandes affaires ait aussi les 
plus grandes lumières; c’est pourquoi il me 
semble que les raisons qui ont pu déterminer 
Vicias à déûnir ainsi le courage, méritent quel- 
que attention. 

LACHES. 

Examine-Ies donc toi-même. 

SOCRATE. 

C’est ce que je vais faire, mon cher ; mais ne 
pense pas que je te tienne quitte de la part que 
tu as en commun avec moi dans notre discus- 
sion. Fais attention, et prends garde à ce que je 
vais dire. 

LÂCHÉS. 

Je le ferai, si tu le crois nécessaire. 

SOCRATE. 

Certainement ; ainsi, Nicias, reprenons dès le 
commencement; tu sais que d’almrd nous avons 
regardé le courage comme tine partie de la 
vertu. / , 
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H1CIA9 

Oui. 

SOCRATE. 

Tu as répondu dans ce sens; or, si elle n’est 
qu’une partie, il doit y en avoir d’autres parties, 
qui toutes ensemble sont appelées du nom de 
vertu ? 

NICIAS. 

Sans doute. 

SOCRATE. 

Tu reconnais que ce sont li's mêmes parties que 
j’y trouve : outre le courage, je compte encore la 
sagesse, la justice, et beaucoup d’autres parties; 
et toi de même, n’est-ce pas? 

RICIAS. 

Assurément. 

SOCRATF. 

Bon, nous voilà d’accord là-dessus; quant 
aux choses que tu trouves à craindre ou à ne 
pas ct*aindre, voyons si peut-être tu les entends 
d’une autre manière que nous. Nous allons te 
dire ce que nous en pensons; et si tu n’es pas 
de notre avis, tu nous apprendras le tien. Nous 
regardons comme une chose à craindre, tout 
ce qui inspire de la peur; et comme une chose 
qui n’est pas à craindre, tout ce qui n’inspire 
aucune peur. Or, la peur ne nous vient ni des 
maux passés ni des maux présens, mais de 
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ceux qui nous menacent ; car ia peur n’est que 
l’attente d’un mal à venir. H’es-tu pas de mon 
avis, lâchés? 

LÂCHÉS. 

Certainement. 

SOCRATE. . 

Voilà donc notre sentiment, Nicias. Selon nous, 
ce qui est à craindre, ce sont les maux à venir, 
et ce qui n’est pas à craindre, ce serait un avenir 
qui paraîtrait bon, ou du moins qui ne paraî- 
trait pas mauvais. Est-ce comme cela que tu l’en- 
tends toi-même? 

IflCIAS. 

Tout-à-feit. 

SOCRATE. 

Et la science de ces choses, voilà ce que tu 
appelles le courage? 

NICIAS. 

Oui. 

' SOCRATE. 

Passons à un troisième point, et voyons si tu 
seras encore cette fois de notre avis. 

NICIAS. 

Quel est-il ? 

SOCRATE. 

Je vais te le dire. Noiis pensons. Lâchés et 
moi, qu’une science, si elle existe, est absolue 
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et s’applique également et au passé et au pré- 
sent et à l’avenir. Par exemple, pour la santé, 
la méilecine qui en est la seule science, n’est pas 
circonscrite dans tel ou tel temps. Il en est de 
même de ragricullure, pour tout ce qui croît sur 
la terre. A la guerre, vous pouvez témoigner 
vous-méme que la science du général s’étend éga- 
lement sur l’avenir et sur tout le reste ; qu’elle ne 
croit pas devoir se soumettre à la science du de- 
vin, mais au contraire lui commander, comme 
sachant beaucoup mieux dans tout ce qui re- 
garde la guerre et ce qui arrive et ce qui doit 
arriver. La loi même ordonne, non pas que le 
devin commandera au général, mais que le gé- 
néral commandera au devin. W’est-ce pas là ce 
que nous disons. Lâchés? 

LÂCHÉS. 

C’est cela même. 

SOCRATE. 

Et toi, Nicias, conviens-tu aussi avec nous, 
que la science d’une chose est toujours la même, 
soit qu’elle juge du passé, du présent, ou de l’a- 
venir? 

NICIAS. 

Je l’accorde , Socrate , et je le crois comme 
vous. 

SOCRATE. 

Et maintenant, ô excellent Nicias! le courage 
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est la science de ce qui est à craindre et de ce 
qui ne l’est pas. Tel est ton avis, je |îense? 

mciAs. 

V. 

Oui. 

SOCRATE. ' 

Et nous sommes convenus que par ce cpii est 
à craindre et ce qui ne l’est pas, il faut entendre 
les biens ou les maux à venir? 

IVICIAS. 

En effet. / 

SOCRATE. 

Et qu’une science est toujours la même et pour 
l’avenir et pour tous les temps en général? 

NICIAS. 

Il est vrai. 

SOCRATE. 

Le courage n’est donc pas uniquement la 
science de ce qui est à craindre et de ce qui ne 
l’est pas ; car elle ne connaît pas seulement les 
biens et les maux à venir, mais les biens et les 
maux présens et passés, tous les biens et tous les 
maux en général, comme les autres sciences. 

NICIAS. , 

Il semble bien. 

SOCRATE. 

AI01.S, tu ne nous aurais parlé, Hicias, que 
de la troisième partie du courage, tandis que 


Digitized by Coogle 



3^2 LÂCHÉS. 

nous voulions connaître le courage dans toute 
son étendue. Mais d'après ce que tu dis, je 
présume maintenant qu’outre la science de ce 
qui est à craindre et de ce qui ne l’est pas, le 
courage serait encore, selon toi, la science de 
tous les biens et de tous les maux, en général. 
Est-ce bien là cette fois ton opinion, ou que 
veux-tu dire? 

mciÂS. 

Oui, c’est lace que je pense. 

SOCRATE. 

Mais alors, mon très-cher Nicias, penses-tu 
qu’il manquât encore quelque partie de la vertu 
à celui qui posséderait la science de tous les 
biens et de tous les maux, quels qu’ils soient, 
passés, présens et futurs? Un tel homme aurait-il 
encore besoin de la sagesse, de la justice et de 
la piété, lui qui déjà serait en état d’éviter ou de 
se procurer tous les maux et tous les biens quj 
lui peuvent arriver de la part des dieux et des 
hommes, qui saurait enfin comment s’y prendre 
en toutes choses? 

NICIAS. 

Ce que tu dis -là, Socrate, me parait assez 
juste. 

SOCRATE. 

Çe n’est donc pas une partie de la vertu, mais 
bien toute la vertu que tu nous a définie? 


Digitized by Google 



LÂCHÉS. 


393 

iriciAS. 

Il semble. 

SOCRATE. 

Cependant nous avions dit que le courage n’en 
est qu’une partie. 

ItlCIAS. 

Nous l’avioqs dit, il est vrai. 

SOCHATS. 

Mais il n’en va plus ainsi, d’après notre défi- 
nition actuelle. 

iriciAS. 

Je l’avoue. 

SOCRATE. 

Nous n’avons donc pas trouvé, Nicias, ce que 
c’est que le courage. 

mciAS. 

Non, à ce qu’il parait. 

LAC.UàS. 

J’ai cru pourtant, mon cher Nicias, que tu ne 
manquerais pas de le trouver, à voir ton air dé- 
daigneux quand je répondais à Socrate; et j’avais 
en vérité grand espoir qu’avec le secours de la 
sagesse de Damon tu en viendrais à bout. 

WICIAS. 

A merveille. Lâchés : tu ne t’embarrasses 
guère d’avoir pani tout à l’heure ne rien en- 
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tendre au courage, pourvu que je paraisse 
aussi peu habile que toi ; et il semble qu’il te 
soit d’ailleurs indifférent de ne pas savoir plus 
que moi une chose que devrait connaître tout 
homme qui se croit quelque valeur. Je recon- 
nais bien ici la nature humaine : tu regardes 
les autres sans faire attention à toi-méme. Pour 
moi, je pense avoir passablement répondu à la 
question, et s’il reste encore quelque chose à 
éclaircir, j’espère par la suite en venir à bout et 
avec le secours de ce Damon, dont tu as cru 
devoir te moquer sans l’avoir pourtant jamais 
vu, et avec le secours de beaucoup d’autres 
habiles gens. Quand je serai bien instruit, je te 
ferai part de ma science; je ne veux pas te la 
cacher, car tu m’as l’air d’avoir encore grand 
besoin d’apprendre. 

LÂCHÉS. 

Tu es assurément fort sage, Nicias, toutefois 
je conseille à Lysimaque et à Mélésias de ne pas 
s’adresser davantage à toi ni à moi sur ce qui re- 
garde l’éducation de leurs enfans; et s’ils m'en 
croient, comme je le disais d'abord, ils s’atta- 
cheront à Socrate. Si mes enfans étaient en âge, 
voilà le parti que je prendrais. 

NlCIAS. 

Je n’ai rien à dire à cela; si Socrate veut 
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bien s'occuper de ces jeunes gens, il ne iaut 
point chercher d’autre maître; et je suis tout 
prêt à lui confier mon fils Nicérate, s’il consent 
à s’en charger. Mais quand je lui en parle, il me 
renvoie à d’autres, et me refuse ses soins. Vois 
donc, Lysimaque, si tu auras plus de crédit au* 
près de lui. 

. LYSIMAQUE. 

Cela devrait être au moins, Nicias, car je ferais 
pour lui ce que je ne ferais pas pour beaucoup 
d’autres. Qu’en di»*tu, Socrate, te laisseras-tu 
fléchir, et voudras-tu aider ces jeunes gens à de- 
venir meilleurs? 

SOCRATE. 

En vérité, il faudrait être bien étrange, pour ne 
vouloir pas aider quelqu’un à devenir meilleur; 
et si dans cette conversation j’avais paru fort 
habile et les autres ignorans, alors vous pourriez 
avoir raison de me choisir préférablement à tout 
autre ; mais puisque nous nous sommes trouvés 
tous dans le même embarras, pourquoi accor- 
der la préférence à l’un de nous? il me semble 
que nous ne la méritons ni les uns ni les autres. 
Cela étant , voyez si je ne vais pas vous donner 
un bon conseil : je suis d’avis, chei’s Athéniens 
(et personne n’est là pour nous trahir ét divul- 
guer notre secret ), que nous cherchions tous 
ensemble le meilleur maître, premièrement pour 
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nous , qui en avons besoin , et ensuite pour ces 
jeunes gens, sans épargner pour cela ni soin ni 
dépense ; car de rester dans l’état où nous som< 
mes, c’est cë que je ne puis conseiller. Si quel- 
qu’un se moque de nous, de ce qu’à notre âge 
nous prenons encore des maîtres, alors, je pense, 
il faudra nous mettre à l’abri sous l’autorité d’Ho- 
mère, qui dit en quelque endroit : la honte n’est 
pas bonne à qui est dans l’indigence'*. Et sans 
faire attention à ceux qui pourraient y trouver à 
redire, nous aurons soin de nous et de ces enfans. 

LTStMAQÜE. 

Ce que tu dis là me plaît, Socrate, et pour 
moi, si je suis le plus vieux, je veux être aussi le 
plus empressé à m’instruire en même temps que 
ces jeunes gens. Fais-moi donc ce plaisir, et viens 
chez moi demain matin sans faute, afin que nous 
avisions aux moyens d’exécuter ce que nous 
avons résolu. Maintenant il est temps de nous 
séparer. 

SOCRATE. 

Je n’y manquerai pas, Lysimaque, et demain 
j’irai chez toi de bonne heure, s’il plaît à Dieu. 

* Toyes le Channide, page aes. 
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SUR LE PREMIER ALCIBIADE. 


J’ai eu sous les yeux l'édition générale de Bekker'. 
les éditions particulières do Nümberger, 1796; d’Ast, 
1809 ; de Biester , 1780 ; la traduction latins de 
Ficin ; la trftductioD allemande de Schleiermacher ; 
les Eclogœ Cornnril, le Specimen criticum de Van- 
Heusde; enfin les commentaires de Proclus et d’Olym- 
piodore. 

Dacier et Dugour ont traduit en français ce dialogue. 

Page 3. — Le sujet de ce dialogue est en effet la 
nature humaine, ou la connaissance de soi- 
même, considérée comme le principe de toute 
perfection, de toute science, et particulière- 
ment de la science politique. 

TïtAeiamn [Argumenta in PltUon. p. 130) : Quod 
autem dialogum huiK île nalura hominis nueripserunt, 
ridicuU prorms fiieninf antiquiores Ptntonis explana- 
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tores, quant ad Àlcibiadsm omnia referantur. Ces an- 
ciens interprètes de Platon qui ne croient pas que le but 
de l’Alcibiade soit aussi AitUe que le veut Tiedemann , 
sont Proclus et Olympiodore. Leurs commentaires sont 
peu cannas, et contiennent des choses intéressantes. 
J’en donnerai ici quelques extraits. 

1* Le commentaire de Proclus sur l’Alcibiade était 
inédit , il y a quelques années. Je l'ai publié dans ma 
collection de tous les écrits inédits de Proclus [Procli 
Opéra médita , Parisiis , 1820 , chez Levrault ) , ei 
M. Creuzer l’a publié presque en même temps avec le 
commentaire d' Olympiodore sur le même dialogue. 

Proclus, dans son introduction, part du principe que 
la connaissance de soi-même est le fondement de toute 
philosophie , et voulant rechercher quel est le dialogue 
de Platon par lequel il faut commencer l’étude de la 
philosophie platonicienne, il trouve que ce dialogue est 
sans contredit l’Alcibiade, puisque l’Alcibiade traite de 
la connaissance de ni-même. D'oh l’on peut conclnré 
que réellement le professeur Athénien , dans l’explica- 
tion et l’enseignement du platonisme , débutait par un 
commentaire sur l’Akâbiade. | ProaU Opéra , t. II , 
P. 17.) 

Proclus dit que l’Alcibiade avait eu avant lui beau- 
coup et de célèbres commentateurs : âUwv inÛSirt %dt 
xXmâ» \fyrf>rtw 3léy«e. Malheureusement il ne les nomme 
pas. 
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Ces commentAteurs ne s’entendaient pas sur le but 
de l'Alcibiade. Ilp«6cati; oS fiK SXkof, ai A «XXof a«Toû 
ytyfâtfaetv. (Pag. 17 et 18.) 

Il parait que ces commentateurs avaient considéré 
l’Alcibiade, les uns historiquement et relativement à 
Alcibiade , les autres sous le rapport de la rhétorique 
et de la dialectique, d'autres encore sous le rapport 
religieux et mythologique, parce qu'il y est traité du 
démon de Socrate et de la contemplation de l'essence 
divine. Ces trois points de vue sont en effet dans 
l’Alcibiade , mais non comme buts du dialogue. Car un 
ne peut traiter des dieux qu'en analysant l'essence 
divine ; la rhétorique et la dialectique sont de simples 
moyens ; et Platon se sert de l'histoire, et ne sert pas 
l’histoire. 

L’Alcibiade étant le point de départ de toute philo- 
sophie , c’est sans doute pour cela , dit Proclus , que 
lamblique lui donne le premier rang , le met à la tête 
des dix dialogues, dans lesquels, selon lui, est concen- 
trée toute la philosophie de Platon. (Pag. 29). Mais 
quels sont ces dix dialogues fondamentaux, quel est 
leur ordre, et comment contiennent-ils tous les autres, 
c'est ce que nous avons expliqué ailleurs. 

En vérité , nous ne savons pas où. Et M. Creuzer 
qui a donné , de son côté , le commentaire de Proclus 
n'en dit rien non plus. D'une autre part . où lam- 
bliqiie a-t-il parlé de l’Alcibiadeî E<t-ce dans un 

V. irf 
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(JtiVrage ‘kx pïvfhsso^ qui serait perdu ! Nii\ auteur ne 
^a'rle dé eet ouvrage. Est-èe dahâ un autre écrit, 
par occasion î A la bonne heure ; mais dans les bh- 
vrages conservés, rien ne s’y rapporte. A\i reste, il 
paraît qu’Iamblique avait traité, sinon spécialement, 
du moins très - longuement de l’Alcibiade , puisque 
Pfoclus, lorsqu’il en vient à la division du dialogue, 
après avoir critiqué les divisions des autres coUimen- 
tateurs qu’il ne nomme pas, comme trop superfi- 
cielles et n’étant pas tirées du fond même du sujet, 
se décide pour la divirion d’Iamblique , la division 
en trois grands points, auxquels se rapporte tout le 
reste. > 

Ces trois points , le but fondamental du dialogue, 
savoir la connaissance de soi-même, préalablement fixé, 
sont ; 

1® l’art de retrancher les efreürs de l’esprit qui s’op- 
jiOsent à la vraie connaissance de nous-mêmes ; 

’y Tart de retrancher les passions qui troubleht la 
conscience, et s’opposent à la vertu , et par-Iù à la vuè 
distincte de nous-mêmes ; 

3® l’art de revenir sur soi , de s’élever par tous les 
degrés de la conscience à la contemplation de l’essence 
de Tame , et l’art de retenir et d’épurer cette contehi- 
plàtion. 

Tout dépend de ces’ trois points , qui dépendent eux- 
jnêmes du but principal. 
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Proclus énuméré ensuite {png. dix points seocQ- 
daires , qu’il appelle auXXoytsfw'c arguments , lesquels 
développent en détail les trois points généraux et rem- 
plissent tout le dialogue. 

II. Olj-mpiodorus in Alcibiad. Fmn^Hrt. 1621. B 
est fâcheux que le commentaire de Proolus n’aille pas , 
dans tous les manuscrits existàns , au-delà de la moitié 
de l’Alcibiade. Mais il paraît qu’Olympiodoi^e avait 
le commentaire complet de Proclus, car il rapporte 
l’opinion conttadictoîre de Proclus et de DamSScius 
sur le ourb TÔ ocÙTO et l’auri -ri batrm , pSssage 
que n’atteint pas le fragment de Proclus que noua 
avons. 

C’est dans Olympiodore , pag. 3 , que se troùVe la 
mention d’un grand et d’tin petit Alcibiade. Voici la 
phrase ; intycypa-XTai AXxtÇiâSui (jrn'Çwv" i liip'i àvOpû- 
mv fut^on 3i, intiôi) loriv AXxc?iiz^q; o 

iXârruv, ûaittp liririor fuiS^uv xdt o iXâmvv. Je érois 
que c'est ici le seul endroit de l'antiqUité , aVec la vië 
de Platon dé Diogène Laërce, où il soit questitti 
d’un grand et d’un petit Hippias , d’un grand et d’uri 
petit Alcibiade. Il ne faut pas oublier que Proclus , dans 
son commentaire sur l’Alcibiade, ne dit pas un mot 
d’un second Alcibiade, silence bien étrange s'il l’eut 
connu, ou s’il l’eût jugé de Platon. C’est encore ici, je 
crois, le seul endroit, avec Diogène Laërce, où se trouve 
la seconde inscription du dialogue : n ànQfûitim 
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Les Éditt. de Deux-Ponts T. V. p. 342, croient 
que c’est de là que ce titre a passé dans tous les ma- 
nuscrits de Platon. Buttmann est de cet avis. Olym- 
piodore cite de nouveau cette seconde inscription de 
l’Alcibiade, pag. 177. 

Il y a trois points dans ce dialogue , dit Olympio- 
dore : iyù, Sp !» , rà toü c^wü , le moi , ce qui est 

à moi , ce qui appartient à ce qui est à moi. Mais il 
convient que le but suprême du dialogue est celui 
que fixe Proclus, Ivri m|>i tw yvûvou iourov, (P. 3.) 
Et il cite le chapitre de Plolin (Ennead. I. t.j, xi 
tiûav, Tt; ô âvOpwiro;, comme un commentaire de 
l’Alcibiade. (Pag. 9.) Partout dans son introduction 
il se réfère à Proclus , et à Damascius , qui diffère de 
Proclus en ce qu’il pensé que le but de l’Alcibiade 
est bien rô'yvûvai mais mXiTixü^, cest-à- 

dire, la connaissance de soi-même sous un point de 
-vue pratique et politique, parce que Platon définit 
1 homme 4n>x>) u^dm/uni ôpyôvw rû aûftaxt , et qu il n y 
A que l’homme pratique , politique, qui ait afEiire avec 
•des instrumens matériels , avec le corps. — Olympio- 
Aore est de cet avis : et je l’ai adopté dans mon argu- 
ment. 

» 

Une des raisons qui recommandent le plus ce com- 
mentaire , outre une vie de Platon depuis long-temps 
publiée, c’est qu’il nous révèle l’existence de plusieurs 
ouvrages perdus sur le premier Alcibiade, parmi les- 
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quels il faut mettre au premier rang celui de Damascius 
qui , à ce qu’il paraît , eiuhrassait réellement en détail 
tout le dialogue de Platon, car Olyinpiodore le cite sur 
un grand nombre de passages de l'Alcibiade placés à 
d’assez grands intervalles dans le dialogue. Voyez 
Olympiodore, pag. 95, 105, 106, 126, et encore 
p. 203 et 204. L’opinion générale de Damascius sur le 
but de l’Alcibiade, est la même que celle de Proclus, 
avec' la nuance que nous avons indiquée plus haut. — 
Oitrmpiodore cite encore deux commentaires , l’un 
d’Harpocration , et l’autre de Démocrite. 

D dit, pag. 48 et 49 : ÉvroüOa yty^inoç è Apito- 

xperriMV itponrjçVMf vü pirZ y ypatfxptxcüç 

iniynmt fiiiÇc. . . . ÉvtcvOoi Semble indiquer un com- 
mentaire qui embrassait toutes les parties de l’Alci- 
bradie. 

■' R cite, p. 205 et 206, l’opinion de Démocrite ‘sur un 

point assez délicat. Mais rien n’indique un commentaire 

» 

en forme.' Ce Démocrite parait être celui dont parlent 
Porphyre dans la vie de Plotin , et Runhkenius dans sa 
dissertation sur Longin, c 4. 

Je ne quitterai point l’ouvrage d’Olympiodore sàns 
en rapporter une phrase importante et belle : Att 

vofu'Cliy ÔTt irpeiruXafsi; fonty oliTo; t jiôXoyK* «ù 
Gmtp tnTya rSy àS(màv itffii jfoüyvai , eÛTw xal t'w 
khtiStitn»' irpomXaioiç àmnôOiy . à^ÛToi; A viv 
üa^pvlAiy. Oh peut comparer ce (Kalogite au.c 
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Propylée^. Comme elles conduisent ait Sanctuaire, de 
même V Alcibiade introduit dans le Sanctuaire de la 
philosophie platonicienne, et cf Sanctuaire est (e 
Parmdnide. ^ 

• \ ■ 

Page 8. — Tel est l’homme, le principe indivi- 
duel, t1 owt'o îxaiTTov; mais pour le bien con- 
naître, il ne sufBt pas de le copsidérer en 
lui-même, de le suivre dans ses pçtçs et ses 
applications à tout ce qui n’est pas lui; il faut 
le considérer de plus haut, et le rapporter 
.l(ii-méme à son propre principe, i; l’essence 
universelle dont il émane,' oM> «i 

La marche du dialogue est un peu plus embarrassée 
que celle de l’argument. Socrate avance que l’op ne 
peut connaître l'essence particulière dp l'hqçapBP W 
çpnnaissant l'essepce universelle des êtres. Cependant 
il examine d'abord l'essence particulière de Ihomine 
assez en détail; ensuite il revient à sa ptremfare pro» 
position , et passe de l’étude de l’aqie à la contamplar 
tion de la divinité, ou du mpins à fa démonstration 
que cette contemplation est le eumplépient • nécessaire 
de fa connaissance de l'homme. (faUe dernière partie 
est bien faible, vague Çt pbscure. ^uaqt à ye3q>licaüon 
que nous dopnons des .expressions céfabtee • . 

, et aÿvi nivt t elle n est . paS .trèsT 
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de oelle qu’en ont donné Froclus et Darnascius , selon 
Olytnpiodore. Il est véritablement à regretter que nous 
soyons privés du commentaire de cea deux savans et 
profonds interprètes de Platon. Leur disciple Olym- 
piodore rapporte très r succinctement leur opinion. 
Voici le passage d'OIympiodore (édit. Francf. p. 20.3- 
305) : « Cherchons ce qu entendent Proclus et Dama- 
soius par a&ti îmwtov, et oWo t4 ot4t 4. Proclus 
entend par aùri t4 oùt 4 l'ame intelligente, tyiv 4oy<- 
tèv et par oè-rt fcosTov, l’individu, tô 5to- 

fMï... Et il réfute l’opinion de l’école péripatéticienne 
qui ne voit dans l’individu que le résultat d’une com- 
binaison d'accidens; il prouve qu’un individu n’est 

pas une collection Darnascius appelle «xitJ 

itmfxot l'ame, considérée comme agent, et comme 
agent social, en tant qu’elle se sert du corps comme 
d’instrument ; et par aOrè t 4 aW> il entend l’ame par- 
venue au plue haut degré de la pureté et de la science, , 
laquelle ne se sert plus d'instrument corporel. L’inter- 
prétation de Darnascius est plus scientifique; celle de 
Proclus plus littérale et plus conforme au texte. . . . - 
On voit que l’un et l’autre interprète, pour ex- 
pliquer ovirt -A afyrl, ne Sortent pas de l’ame et de 
ses facultés plus ou moins élevées. C’est pourtant ce 
qu’il faut faire de toute nécessité pour trouver l’es- 
sence absolue des choses (Alcibiade, page 113); et 
quoiqué ce soit toujours dans l’ame que l’ame re- 
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garde, ce qu’elle j^oit n’est pas elle, mais l’essence 
de ce qui est divin , Dieu et la sagesse ( page 123 ) ; car 
je lis avec tous les manuscrits diV* wi , et 

non pas, comme le veut Heusde, ovfiect mù fjMvev», 
ni comme le veut Ast , voüv xal La glose 

d’Eusèbe et de Stobée suppose Otàv. Dans l’explica- 
tion de Proclus , onrr'o hooTov a été pris pour vè 
^To^, l’individu; or, aù-rh -rà oM> doit en être 
l’opposé. Quel peut donc être l’opposé de l’individu, 
c’est-à-dire, du moi? Evidemment la force absolue 
ou la substance, d’où dérive la force limitée de 

^ . I 

l’homme et qui lui sert de type et d’exemplaire éter- 
nel , sans la connaissance intime duquel le moi ne 
peut savoir quelle est sa véritable essence. Et malgré 
l’autorité du passage d’Olyropiodore , il semble que 
c’est bien là ce qu’exprime cette phrase de Proclus, 
dans le fragment conservé ( édition de Paris , t. 2 , 
p. .54 ) : Ôôry ü) xai ô ZtMtpârqc ciri itXn toü icetXâ- 
you Tov iî( iouTÔv intarfcafhrat xai iauroü yrvoptyo» 
6(w|>«y cvTcïiOtv xoi -rô 6f Mv âirov xaré\|«o6ou , 

xai 3ià irpô{ IoutÔv ’vntorptffriç &rmf 

Tivoç àvory«»yoü furaarr,ataBai wpbç Tipi xoü Otiou ir«- 
piuirir» xai il; T>|v xè x^Txxov touxov tinni<x^n 

oxpoyov. 

Page 34- — Par conséquent tu auras toujours 
en vue la justice dans tœ discours? 
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Ilpit t«üt’ jpa xai »ù ri Jiiwiov t»ùç Xâyau; iwn#otc ; 

(Bekkeb, Partis secundVyVol. tertium, ji. 312.) 

H. Etienne propose wpôç tout', en rapportant tout’ 
à iixatm, et Sohleiermacher semble avoir traduit sur 
cette leçon : Âlso in Bezug hierauf, ouf dns Gerechte, 
■vürdest auch du deine Rede stelUnP — Nuremberg 
retranche tti titatm. Bekker a conservé , avec raison , 
«pbt tocût’, d'après Proclus. Il faut traduire, selon moi, 
non pas in hls avec Ficin, mais propterea, et prendre 
t!> iaaitn adverbialeoœnt. 

Page l\o. — Oh ! pour la langue, mon cher, le 
peuple est un très-excellent maître, et l’on 
aurait grande raison de louer ses leçons dans 
ce genre. — Alcib. Pourquoi? — Socr. Parce 
qu’il a dans ce genre tout ce que doivent 
avoir les meilleurs maîtres. ' 

IMÎ , U ytwoûi , toutou fih àyaSot iiSâaxaiai ei «ôUai , 
Ml Suaittf iirauvoîvT &y aràrâw jitowMiX/G». — 

Jdx. Tl W; — ï«*. <5 ti f^«i «ipi «ùtA à jjpÀ 
Toù; àyaOoti; iijaoxôXouç ( BkKXRB , p. 315 , 
316,) , , ... 

i 

Proclus donne : *al fotaiat IwouvoTt’ 3w oiÙTwv à St- 
ianaXtùL. Aùrôw 86 rapporterait alors à o! iroXXoi , et 
Schleierniacher adopte cette leçon. Mais , avec Bekker, 


Digitized by Coogle 



élO ; NOTES * 

jç ooçaerve cfdle des onanuscrits, et ]e siute pwave bien 
dans quel sens il faut entendre avri^ Car Akâhiade 
demandant à Socrate, pourquoi on ferut bien de le louer 
(le peuple) pour son enseignement sur ce/a , Socrate 
répond , parce qu’il est sur ce/a , c’est-à-dire sur la 
langue, comme doit être un bon maître. 

Page laS. — Socn. Se connaître soi-même, c’est 
' la sagesse, comme nous en sommes convenus. 

» f 

■ y \ I •* 

Après ces mots, on trouve dans Eusèbe, Pr^rat. 
Evangel. IX , 227, ce qui suit : < Et comme les miroirs 
sont plus nets , plus purs et plus brillans que ce qui 
en tient la place dans l’oeil,' de même Dieu est par sa 
natore ptqs brillant et plus pur qtie ee qs’il y a de 
neüleur dans notre ama. -r- Ancm. H parait bâen, 
Socrate. — ^oca. G’^t dono en regardant en D^eu , 

V 

que nous nous serviroi^ dq plqs beau RÛtcnc, où iame 
humaine puisse contempler le modèle de sa vertu; et 
ainsi BOUS arriverons à nous voir et à nous connaître 
nous-mêmes parfaitement. — Alcib. En efibt. - ' 

Cette addition, écrite dans un style qui ne ressemble 
guère à celui de Platon , trouble le cours naturel du 
dialogue, et n’a paru à tout le monde qu'une interpola- 
tion manifeste. 

t . « i • a . . . • a. ‘ 
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SUR LE SECOND ALCIBIADE. 


J’ai eu sous les yeux rédition générale de Bekker; 
l’édition partielle de Biester, avec les notes de Gedike, 
Gottleber et Schneider, Berhn, 1780; l’éditionde Nüm- 
berger, 1796, les notes de M. Ullrich, Berlin, 1821; 
Ficin et Schleiermacher. 

I 

Dacier a traduit en français ce dialogue. . 

Pag« i5o. — Tu vois doBç qu’il n’est pas sûp 
d’accepter au hasard ce qui se présente. — 
Et plus bas 8. 157 : Car ce n’était pas k celui- 
là, mais à Périclès seul que tu en voulais. 

Les éditions ; <jp^ qvv «j oix àmfeMf oCt» ri 
•ixip Sixt^a! n. — Où yàp ^ «ou -rlm cv-px^vra ^ 
f xcTvov ov i^^ouXov . 

' ' i •> I. 

Beklter [Partit prtmœ vol. secund. pag. 278-288) 

- retrauche et "ov «algré tous les 'manuscrits. Sans 
cr^ir^ ce letraBubeinent absolument mdispensahle dans 
^te^ je m’y sftis canformé dans la traduction. 
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Page i 5 i . — Archélaüs, roi de Macédoine. . . . 

Arcbélaüs ne fat assassiné qu’après la mort de Socrate. 
Tout le monde a remarqué cet anachronisme. 

Page i53. — Puissant Jupiter.... 

Quel est l'auteur de cette prière ? 

Page i 54. — Assurément je ne t’accuserai pas 
de vouloir te porter contre ta mère aux fu- 
reurs d’un Oreste.... (Bekker pag. aSa). 

Peut-être n’est -il pas inutile d’expliquer un peu 
la marche générale de tout ce passage. Pour prouver 
que l’ignorance n’est pas toujours un mal, Socrate 
va dire à Alcibiade : Je ne t’accuse pas de vouloir 
tuer ta mère; mais j’en fais la supposition. Dans 
ce cas, si tu ne la reconnaissais pas, l’ignorance 
t’empêcherait de la tuer; donc l’ignorance qui t’é- 
pargne un crime, n’est pas un mah Mais à peine 
Socrate a-t-il dit : Je ne t’accuse pas de vouloir tuer 
ta mère, Alcibiade s’écrie et l’interrompt. Alors So- 
crate ne prend pas une route aussi directe, et il va 
à son but par un circuit. Il fait de nouveau convenir 
Alcibiade que l’ignorance est un mal (et dans cette 
intention il est évident que. xooibv Sf.» ieTiv i ro? 
^T(o-row ôyv«ia uù vi iefintTi pAviffm Veut dire ' 
l'ignorance est donc un mal-, soit que tô apun ri 
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|}Ati9tov soit une glose ou une répétition j ; ensuite pour 
ne pas s’exposer à le choquer encore, il ne suppose pas 
qu’il veuille tuer sa mère, mais seulement son tuteur 
Périclès. Eh bien , dans ce cas , si tu ne le reconnaissais 
pas, tu ne le tuerais pas, donc l'ignorance n’est pas 
un mal. 

4 " 

Page i56. — S’il t’était monté, tout d’tin coup, 
daus la tête, croyant bien faire, d’aller tuer 
- Périclès', ton tuteur. 

Et 001 oÙTt'xa fiaXa itapaarairi , shtfièiTi pArtov flitoi , 

DcpnXta IBbkkbr, p. 283). 

Périclès étant mort à l’époque où ce dialogue peut 
avoir eu lieu , si l’on traduit iropaorouq par le pré- 
sent , s’il te prenait l'idée. . . . c’est un nouvd ana- 
chronisme que tout le monde a reproché à l’auteur 
de ce dialogue, et qui en vérité est bien surprenant 
dans l’écrivain le plus médiocre, les rapports chrono- 
logiques de Périclès, d’Alcibiade et de Socrate étant 
parfaitement connus et n’ayant pu tromper personne. 
J’ai donc préféré , sans y attacher beaucoup d’impor- 
tance, traduire avec Dacier par le passé ; s'il (eût 
pris Vidée. . . s'il t’était monté tout tVun coup dans 
la tête . . . . 

Page i 58. — Si tu veux prendre la peine d’exa- 
miner ce que je vais te dire, tout absurde que 


kik iîÔtES 

èfeld Sbil eh àppàrence, peut-être cohvîeh- 
dras-tu quSi en est ainsi. 

J* lit : Én T«ivu* ri p«vX(c tS |«Tà toSto tircAoihcV , 

âmrov tr , ToMf £h> an itiat, 

t 

Bekker (pag. 284) avec Schleiermacher : OTOITOV ocy 
îar*t aot iôÇittv cTvoti ; ce qul fait un contre-sens, comme 
l'a très-bien vu M. Ullrich , qui propose avec Buttmann 
tixôf îaotç in.... si l’on ne préfère donner à tTvac la même 
vdaur qu'à cUc .<»«<, comme on dit en français cela ett, 
pour cela est vrai. 

Pa({eS ï63, 164 . — Si dobc quelqu’un fait céqü’il 
sait ou croit savoir, il en résulte un grand 
avantage et pour l’état et pour lui-méme. 

Oiteîh *^ï fit» irpârrïi â Tiç nStv ^ ^«7 cîjtvai, iraptirtrcu 
ül H oxfiXlfui; xcù XustTtXovvTu; rifiâc; cÇcr» xa< nôXtt 
Xai avriv outu ; 

Schleiermacher remarque très-bien que cette phrasé 
ne convient pas au but général du dialogue; et é'est 
probablement ce qui a fait ajouter à Ficin aMft àutèM 
scientiam optimi. Bekker lit (p. 128) «op/rrDTai ft 
au lieu de irapiirtrai mais je n’entends pas alors 
l’économie de la phrase. Dader qui suit Ficin , traduit 
comme s’il y avait iroipiiniTM A -h tsv PiXti'vtov iirivnifii) , 
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iiai Xvorn\ouvTCÊ>ç T,jjtS{ i^«(v | éous-entenàtt icT) 
ieîi ctù'rii 'aùiri, 

Pagss i 65 , i66. — Car sans elle et moins l’ame 
a reçu préalablement de salutaires instructions 
relativement aux richesses, à la santé ^ et aux 
autres avantages de ce genre, plus elle est en 
péril de faire de grandes fautes. 

Âvtv yàp roû-nif Ô9wirip àv pi npinpvv ciroupim ri 

V 'Trtpt ypmfuSmn xtijoiy , aûfuxTOf pûÿtiiv À xai 
SXXo TI TÛv toioÛtuv, TeaovTu àfiaprrifux'za ait' 

(xÙtûv àvfliyxaTôv i?ri , w( foi», ytyvcoOat ^BekXEBv 
p. 280 .) 

Schneider et Schleiermacher retranchent yn npa-' 
Ttpov. Ullrich frappé de l’unanimité des manuscrits et 
de l’autorité du texte de Bekker, essaye de faire un 
sens avec fài irpônpoy : plus l’ame n’a pas été d’avance 
bien disposée, bien disciplinée relativement... richlig 
gestimmt, gehorig geordnel . . . J’adopte cette explica- 
tion , et je regarde Zoamp àv comme le développement 
de aveu Tourv)?; c’est aussi prohahlement pourquoi 
Bekker ne met point de virgule avant Svwmp àv. 

Pages 169, 170. — Je veux à ce propos te dire 
une autre histoire que j’ai entendu raconter 
une fois à quelques vieillards. Les Athéniens 
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étant entrés en guerre avec les Lacérlétnonieus, 
il arriva qu’ils furent toujours battus dans tous 
les combats qui se donnèrent sur mer et sur 
terre. Affligés de ce malheur, et cherchant les 
moyens d’en prévenir le retour, après bien 
des délibérations, ils entrent que le meilleur 
' expédient était d’envoyer consulter l’oracle 
d’Ammon — 

Il ne peut s’agir de la guerre dû Péloponnèse que 
Socrate avait vue lui-même toute entière. De quelle 
guerre est-il donc question ici! Cette ambassade à 
Ammon de la part des Athéniens parait aussi fort 
bizarre, et les témoignages historiques n'en font pas 
menUon. , 


Digitized by Google 


SUR L’HIPPARQUE. 417 

NOTES 

.SUR L’HIPPARQUE. 


J’ai eu sous les yeux l'édition générale de Bekker, 
l’édition particulière de Boëck , Heidelberg , 1818 , 
Fidn et Schleiermacfaer. 

J’aiirais désiré me servir plus souvent de la tra- 
duction française de M. Fortia d'Urban; mais cette 
traduction est véritablement pleine de cmitre - sens 
graves ; et d’ailleurs le traducteur n’a pas une manière 
fixe de rendre les expressions fondamentales de ce 
dialogue , comme à|ioüv «p^oivtiv et oûiidai xtpialvtn 
et ottodac Aty xcp^w'ytry , OifumaOai et îtfthTaBai , 
â^ta et xtfiai. Quant à ces deux expressions, à^iaûv 
xipiatDfn et o'ioOai itn xip^aivtiv, la différence con- 
siste en ce que ô^ioüv suppose de plus que eUaOai itn 
une réflexion approfondie, un rapport à la conve- 
nance morale, tandis que «Tio6ai iiTv n’exprime qu’une 
simple chance de succès. Aiîv souvent n’a pas plus 
de force. Schleiermacber ne panât pas avoir bien 
saisi cette différence. Il traduit ATv par müssen qui 

V. »7 
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exprime la convenance morale) et per mog«n 
qui marque la simple possibilité. L'anonyme avance 
que les hommes cupides sont ceux qui se permettent 
de gagner, qui croient pouvoir légitimement gagner 
( climat Suf de mauvaises choses, et Socrate 

l’amène peu à peu à regarder simplement ces hommes 
comme de mauvais calculateurs qui se trompent sur les 
chances de succès (o'ovrac «p^Nn), et plutôt comme 
des fous que comme des fripons : telle est la marche du 
dialogue. 

J’adopte aussi toutes les petites corrections que 
Schleiermacher le premier a faites au texte de ce dia- 
logue, corrections reçues par Boëck , et introduites dans 
le texte par Bekker, soit que Bekker les ait jugées 
incontestables en elles^nêmes , ou qu’il les ait trouvées 
dam les manuscrits , telles que au lieu de fifioy, 
au Heu de irIQkv, tvûra au lieu de toÛtu, 
tmyfypanrrai pour \ Iwiyfypairrac ; de pluS , la correction 
de Boèck : ùi àXuÔût iliré ‘ Sp’ fvth) , poUT Unifiât j 

»Tfitp Iffrfy. 

Page 201. — Socr. Si quelqu’un a donné une 
demi-livre d’or, et qu’il ait reçu le double 
de ce poids en argent , seraK» une perle ou 
un gain? L’amom. Une perte certainement , 
Socrate; car l’or lui revient à deux au lieu de 
douxe. 
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yàpi lén xt( ](fvctov croSfAv ^imtv JnaXûaof ttirXiaiov 
XttSn àfyvpiouf xipiof ^ (TXqycv; 

ET. — Zqfuoy in iroV| 2 Xcüi^>^{ ' dnrl iviaarraaiou y^ 

tmaaiov otùrû xaOiOTorrac j^puvc'oy. 

(Bekkeb, Partis primai volumm secuadum, p.244.) 

Je traduis oraAfiln, pondus, par Üvre. — Il parait que 
le rapport de la livra d’or à celle d’argent à Athènes 
était alors de 12 à 1, et non de 15 à 1, comme l’avait 
prétendu M. Garnier (Mémoires sur les Monnaies de 
compte. Paris, 1817). Ce passage a été expliqué et mis 
à profit par M. Letronne, dans sa réponse à M. Garnier. 
Voy. les Considérations générales sur F évaluation des 
Monnaies Grecques et Romaines. Paris, 1817. 
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NOTES 

SUR LES RIVAUX. 


J'ai eu sous les yeux l’édition générale de Deux-Ponts 
et celle de Bekker; l'édition particulière de Forster et 
celle de Stutzmann. Erlangæ, 1806; Ficin et Schleîer- 
inacher. 

Dacier a traduit en français ce dialogue. On trouve 
dans le tom. 3 des Mélanges de lilléralure étrangère de 
Millin une traduction des Rivaux encore inférieure à 
celle de Dacier. 

Sur l'autorité du passage célèbre de Thrasylle (Dioo^ 
Laerce, IX, 37 j, qui contient le premier doute sur 
l'authenticité de ce dialogue , ai Âvnparra) nXâ- 
■nniç tiei, Cette petite imitation du Charmide a été 
intitulée ÀvTtpavToù par Schleierinacher et par Âst ; 
Bekker, préférant l’autorité des manuscrits â celle de 
Thrasylle r a rétabli l'ancien titre Épaorou. J'ai suivi 
' Thrasylle. 
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Page aïo. — Un autre jeune homme qui était 
assis près de lui.... 

Kai ô (Bekkbr , p. 264.) 

Dans cet autre jeune homme on a voulu voir Démo- 
crite, d’aprës un passage mal interprété de Thrasylle 
(Diog. Laerce, IX. 37). Mais Schleiermacher a fait 
voir que Thrasylle a seulement voulu dire que Démo- 
crite ressemblait à l’anonyme dont parle l’auteur des 
Rivaux. 

Page a i i . — Je jugeai donc à propos de laisser 
là celui que j’avais d’abord interrogé — 

TW ip«>TÛftryoy.... (Bekkbr, p. 281 .) 

Bekker a-t-il emprunté cette leçon à un manuscrit 
oti à Schleiermacher? Je la préfère à ifp<.ifuyov de 
Forster. 

Page ai 4. — En veux-tu la preuve’? vois ce 
pauvre homme 

nôOcv âyJjpa.... (Bekker, pag. 287.) 

Forster, Ficin et Schleiermacher rapportent 
4») à Socrate , et oùpjl BySfa devient une réponse de 
l'athlète. Mais il ne serait guère naturel que So- 
crate tjui pense et qui a déjà avancé que les exercices 
modérés font la santé, en demandât la preuve. N’est-ce 
pus plutôt une interrogation que l'athlète se luit à 
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loi-mâmet Peut-^re demandenu-tu pourquoi? pour 
toute réponse je te dis : ne vois-tu pas cet homme.... 
C'est ainsi, je crois, que Bekker a compris ce pas- 
sage, puisqu’il ne détache ni ni oùj(l de ce qui 
précède. 

Pages a i 7 et a i 8. — Tu veux que le philosophe 
soit auprès des artistes ce, qu’un pentathle est 
auprès d’un coureiu: ou d’un lutteur..... 

npi( Toù( Spofdof j Tovt( «oXaisnif . . . (Bekkeb, page 290). 

naXaKTTÔc est ta correction de Leclerc , adoptée par 
Forster et Schleiennacher. Elle est nécessaire, et Bekker 
l’introduit dans le texte. L’a-t-U trouvée dans un ma- 
nuscrit? 

Page aaa. — L’art qui s’applique à un seul , 
s’applique à plusieurs, et réciproquement. 

Tout cela est fort semUable à l’endroit du premier 
Alcibiade, ha mîOciv xal iroXXmf. 

Page aa6. — Et puis, si ses amis 

yt H mu t^r Tt »{ 

Est-il besoin d’avertir que la correction de Stutxmann 
fmiTÔ fi i' «Tmv, d’après le atque ego addidi de Ficin , 
est tout-à-fait inutile! 
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NOTES 

SUR LE THÉAGÈS. 


J’ai eu sous les yeux l’édition générale de Deux-Ponts 
et celle de Bekker, Ficin et Schleiermacher. 

M. Dacier a traduit en' français ce dialogue. 

Le Théagès est une imitation visible, j’ai presque 
dit une collection de passages de plusieurs dialogues , 
comme les Alcibiade, l’Apologie, le Lâchés , le Lysis , 
le Banquet, et surtout le Théætète pour ce que le 
Théagès a de plus important , c'est4-dire, ce qui regarde 
le prétendu génie de Socrate, et les conditions aux- 
quelles le sage Athénien était utile à ceux qui le fré- 
quentaient- 

Le fonds de ce dialogue est renfermé dans deux 
mots , pour lesquels il est difficile de trouver en fran- 
çais deux expressions correspondantes , <rofî« et 
D’abord mpî ooficeç , puis dÿou , puis lari 
bmhrt oo^'cu EInsuite TÔptnniei mfoi oofSv aw- 

mtvlif yhtmmtf etc. Comment trouver une seule expres- 
sion! Schleiermacher traduit très -bien : ff'eUkeit, 
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weite^ ff'isientchaft, VmvUtenheU. En français, sa~ 
gesse et sage ne peuvent aller; car il s'agit plus ici 
de l'esprit que de l'ame. Science et savant ne suffisent 
pas toujours. Savant s'applique trop exclusivement à 
un genre particulier de connaissances. Xai donc pré- 
féré habile pour l'adjectif, et pour le nom, j'ai pris 
habituellement le mot science, en le variant quelque- 
fois et le plus rarement possible par celui d'instruc- 
tion, comme dans le titre : Théages, ou de la vraie 
instruction. 

Page a 46 . — Tu le plains depuis long-temps de 
ce que ton père ne te met pas entre les mains 
de quelque maître, qui te dresse à la tyrannie. . . 

nôAai ifuft^peu TÛ irarpi ôtc si oùx fircftmv (!ç StiaOTuikou 
Tivôf .... 

(Bekker, Partis secundœ vol. tertium, p. 267.) 

Schleiermacher , blâmant la répétition de ^c^anaAou 
Tupovvo^iiaaxâXou , propose (I; itSanoûitîn Tufcmott- 
iavxôXoTj. Mais Bekker conserve avec raison tiSaejux- 
Xou. Quehjue maître, qui serait un maitre de tyran- 
nie.... 

Page 267. — La faveur céleste m’a accordé un 
don merveilleux qui ne m’a pas quitté depuis 
mon ciil'ance; c’est une voix qui, lorsqu’elle 
se fait inteiidie 
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É«Ti yâp Tl 9tî^ iropiirsfwvav ifio'i ht leatSo^ 

ftfvov Jaifuviov • ftrrt 54 tovto ywvT) , fl , ôtow ym)- 
Tai.... (Bekker, 275.) 

Nous avons étaWi dans les notes de l’Apologie que 
le TÔ 5ai(*oviov devait être pris adjectivement et non 
substantivement. Ici se vérifie cette remarque-, car 
si -ri Stttjtmia» Voulait dire un démon ^ il serait assez 
bizarre d’expliquer un démon par une volx^ ^uvfl fi.... 

Je conviens que plus bas , p. 276 , on lit fi iftmt -rm 
5aipovîou, et Schleiermacher convient aussi que cette 
fois TÔ 5aipôviov est pris évidemment pour une personne ; 
mais il ajoute avec raison qu’on chercherait en vain 
quelque chose de semblable dans V Apologie et ailleurs. 
On peut dire encore que l'imitateur de Platon , auquel 
nous devons le Théagbs , faute d’avoir bien compris le 
sens délicat du -ri 5aiftôvioy de l’Apol(^e, a bien pu, 
comme font ordinairement les imitateurs, gâter l’expres- 
sion platonicienne en la déterminant trop , et convertir 
une nuance , légèrement indiquée par un adjectif dans 
le modèle, en une notion positive et fixe, représentée 
substantivement dans la copie. Ici, j'ai dû me servir du 
mot génie, par la même fidélité qui me l’a fait rejeter 
ailleurs. 
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Page a6o. — Lorsque le beau Saonion.... 

Serranos, Fidn et Bekker : Sannion, JiU de Calas. 

Ainsi que Schleiermacher, je ne puis voir dans xaXoû 
un nom propre, ce Calos étant entièrement inconnu. 
En cherchant l’origine de ce sens bizarre, je n’en 
trouve pas d’autre que la remarque de Serranus, 
qu’il a trouvé dans un manuscrit mX«û écrit avec une 
majuscule. Estce là la raismi qui a fût préférer cette 
leçon à Ficin , à l’éditeur de Deux-Ponts, et à Bekker! 
Je ne puis le croire ; Bekker sait mieux que personne 
que dans les manuacrits les grandes et les petites 
lettres sont placées arbitrairement, témoins les deux 
manuscrits de la bibliothèque de Paris, B* 1806 et 
1809 , tous deux du treizième siècle , où mLü est 
écrit par une majuscule, et 2»>vu«v«{ par une petite 
lettre. 


Digitized by Coogle 



SUR LE CHARMIDE. 4»7 


NOTES 

SUR LE CHARMIDE. 


J’ai eu sous !es yeux l’édition générale de Bekker; 
l’édition particulière de Heindorf ; Ficin et Schleienna- 
cher. — Ce dialogue n’avait pas encore été traduit en 
français. 

Pacs »79. — Vis-à-vis le temple du portique du 
Roi.... 

K ui a i wy è * 9 $ ftuàtnt WpoS... {BekkbBi Parti* 
prima v«L primum, p. 803). 

Quel est ce temple! 

Heindorf croit que e'est le temple de Âi)( Èhv- 
àcplaw en tête du portique du même nom, (pn était 
parallèle au portique du Roi. Mais je ne trouve nulle 
paît qu’il y eût un temple de 4<W ÉXn9iphv près du 
portique de ce nom. Pline parle bien d’un temple 
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de Jupiter Libérateur et de Minerve ; mais au Pirée , 
tandis que le npV» dont il s'agit devait être dans le 
Céramique où étaient les deux portiques royal et Éleu- 
thérien (Pline, liv. 34, c. 8). Je vois que Pausanias 
(Altic. ch. XIV, édition de Clavier) parle d’un 
temple de Vulcain à la réunion des deux portiques : 
Tirip A t'ov Kcpaptixôv xoù atiwi n-i xoloufiivuiv SaffiXiTov vaéf 
iffTiy Hytotiarsu. Ne serait-ce pas là le temple auquel il 
est fait allusion dans ce début du Charmide ! Ou ce 
temple dont Platon ne donne pas le nom , est-il un de 
ceux que renfermait un des portiques du Céramique, et 
que Pausanias mentionne sans les nommer ( Âttic. 
cb. II, édition de Clavier)! 

Page u 84- — Et je compris que Cydias se con- 
naissait en amour, lorsque faisant allusion à 
la beauté, il dit : 

Kai i*ifU9a rntfitraret ttitau Ku^«y Ta ifittxaà , 8; 

iTmv, liri Toü xoXoü Xtftn irail»; ôXXm {nrortS^ityog.... 

(Bekker, p. 307.) 

Heindorf, p. 62, trouve cette addition ôXXw im- 
rStfuyeç assez froide, et l'explique par a/ùm admo- 
nens; cependant il prélëre lire £Uo, Critiam n ipsa 
de pulchro puera locutum, verbis aliud dijcisse; et il 
pense que Ficin avait lu ôXXs, d'après sa traduction : 
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tUnÜiludinem alterius ni subjiciens. Bekker conserve 
avec raison oXXu d'après tous les manuscrits. Mais il 
ne faut pas l’entendre par alium admonens, ce qui 
ne signifie pas grand’chose ; le sens naturel me paraît 
être : il dit d'un beau garçon, mais en mettant cela 
sous une autre chose, c’est-à-dire l’insinuant à l'occa- 
sion d’une autre chose, sous un voile allégorique, y fai- 
sant simplement allusion. — Toutes les éditions ont 
KptTiov : Bekker, Ku^«y. J’avoue que ] 'avais craint 
d'abord une faute d’impression ; mais , à la réflexion , 
j’ai reconnu que, s’il y avait Kpirion, ou il serait ques* 
tioD de Critias , un des interlocuteurs de ce dialogue , 
et alors Socrate n’aurait pas manqué de le mieux 
désigner, ou il serait question d’un autre poète nommé 
aussi Critias , et Soorate n’eût pas encore oublié de faire 
allusion à cette similitude de nom. J’ai donc eu recours 
aux manuscrits de la bibliothèque de Paris , que Bekker 
avait consultés avant moi, et j’ai trouvé dans les 
manuscrits 1808 et 1809 la confirmation et peut'-être 
la source de la leçon introduite dans le texte par 
l’habile critique. L’un des deux porte Kiili'av, l’autre 
Kuii'ow. — Fabricius ne parle d’aucun poète nommé 
Cydias. 

Pagr «87, — C’est une grande erreur d’entre- 
prendre de se faire médecin séparément pour 
l’une des deux parties. 
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Ort Oar/pw ( ff«yp99u«»ç « «ci iiyeifaç] Icfrpof rntc 
tkau (Bekkek, P*6« 310.^ 

Ficin : Abtque temperantice et taniUUis studio, Hêm> 
dorf : Bene, si reperisset InifuhUif 9antpov mtff. 
tt ùy. Et ü conclut que ce passage renferme un vice 
dont il ne voit pas le remède. 

Heusde et Schleiennacber l’ont très-bien vu; c’est 
que ci«yp>«wv»t T» *«1 vyMiat est une glose de Oont^w, 
et une glose absurde; car Oonpov se rapporte à l’ame 
et au corps, et n’est pas gouverné par x^it, njais par 
D’ailleurs, x*f'« veut dire séparément ^ pris 
d'une manière absolue, plutôt que sans avec un régime. 
Rgkkpr adopte la conjecture de Heusde ; mais trouvant 
dans tous lee manuscrits ««fp. -n il se con- 

tente de mettre ces mots entre crochets. — XoifpooûinK 
serait d’autant plus mal placé i(à , que c’est le mot ftm- 
damental de tout le dialogue , que l’auteur l’amène 
et le prépare avec le plus grand soin , et qu’il le f>ro- 
tKxice enfin quelques lignes plus bas avec une espèce 
de soleimité , bien ridicule si ce mot eût déjà été pro- 
noncé. 

Page 294. — Ni dans aucun cas l’une (la mesure) 
- ne serait plus sage que l’autre (la vivacité)... 

Ovft ô&Xo9i oviapoZ oWlï l î)oûj((oç €!oç [xiffjuoî] to5 fti) 
•iavxtou ff«fpeviffTtp«v ôtv «7n. (BbrREB, p. 316.) 
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Pag* 3i3. — Si rien ne peut avoir la propriété 
de ne se rapporter qu’à soUméme.... 

nén^ •{)&* «if» Irrtry rq» «tûraii dvvofuv cw«^ 
ifWTÔ nifmn ^iv [ imanifaK ]• (BEKKSRf 

pag. 333.) 

i^AGE 3i4> — Prouve-moi d’abord que cela soit 
possible.... 

npwTSV fih TOÜTO fyAiÇai Src [àirsAî^ Ot] t »«» üi 

th 0».... (Bekker, pag. 334.) 

Malgré l'autorité des Manuscrits . je retranche avec 
Heindorf, Schleiermacher et Bekker «iojuof, irXii» 

iiriffTqp); , àmitî^al at. 

Pag* 3oo. — D’être assis à une boutique 

É«’ (Bekjuer, p. 322.) 

Picin traduit très-bien : in taherna sedenü. Hein- 
dorf (p. 83 , 84) veut traduire ici of»i^ par lupa- 
nar : in lupanari prostarUi. Mais malgré tous les 
exemples que cite Heindorf, «*uTOTof»ovvTi J Totptjj#- 
irwXouvTi déterminent assez le sens de tir’ olxq^urrot 

Page 3o 4* — Gomme s’il ne tenait qu’à moi de 
pouvoir être de ton avis (Be&krr, pag. 3a6). 
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Les Éditions et Heindorf : è/xoXey^oDriç (lou. Schleier* 
mâcher prouve très-bien que la leçon d'Heiiidorf est 
en contradiction avec ce qui suit, <nt\|K<f«voç idtXw 
limTv lîO ôfuXsyü ifrt pi , et il propose IftoXojmvflNToc 
4 eu. Bekker mieux encore : mi. 

Page 3i 5. — Car déjà je ne comprends pas com- 
ment se connaître soi-même et savoir ce qu’on 
sait et ce qu’on ne sait pas ce peut être la 
même chose. 

Où yip cS funOévw ùf feri tù aùrè & oT&v ci^nai x« S ri( 
pi eTScj tltnai. ( Bbkkeh , pag. 335; Heindorf, 
pag. 100; Schleiermacber, pag. 396.) 

Schleiermacber propose la correction suivante , 
ùç fen tÙ oiÙtÔ ôn oTitiv it^niai xal & tiç oTStv îi 
fài oi%v iljnw , sur ce principe que le but de So- 
crate est de montrer la différence qui existe entre 
savoir qu’on sait, et savoir ce qu'on sait. J'en con- 
viens; mais s'ensuit41 que cette différence doive se 
trouver précisément dans cette phrase isolée 1 Socrate 
veut conduire à cette conséquence; mais il ne l’énonce 
pas encore, il le fera plus loin. Il a accordé que l’on 
doit avoir les qualités que possède ce que l’on a, et 
que, par exemple, si l’on a la science qui se connaît 
elle-même, on doit se connaître soi-même; mais il ne 
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voit pas que de ce qu'on se connaît soi-même , il suive 
que l'on connaisse ce qu’on sait et ce qu’on ne sait 
pas. Critias s’écrie que cela suit aisément; car c'est la 
même chose. Socrate répond qu’il ne voit pas cela, 
et peu-à-peu il lui prouve que de ce qu’on possède 
la science qui se sait elle - même , il ne s’ensuit pas 
qu’on sache qu’on sait telle ou telle science en par- 
ticulier, mais seulement que l’on sait que l’on a du 
savoir en général. C’est avec la médecine que l’on sait 
guérir, avec l’architecture que l’on sait hâtir, en un 
mot , avec des sciences particulières on sait des chose^ 
particulières ; mais avec la science de la science on ne 
peut avoir que la conscience d’une science abstraite, 
de la science en soi et de rien de plus. Cette conclu- 
sion est exprimée à la fin de la manière la plus posi- 
tive : oùx Spa lîaiTai % oT^. . . àXX’ Sri étii ftonev. , . 
Le tort de Schleiermachcr a été de vouloir anticiper 
cette conclusion. Je la laisse à sa place, et je lis au 
commencement, avec Bekker et tous les manuscrits ; 
à ol%v titnat xat S ti; ftq oT&v liiivac. . . 

Je ne vois pas non plus de difficulté sérieuse dans 
la phrase suivante du même raisonnement (Bbkker, 
pag. 335 ) : Toùriv ouv iir(VTi}f<q Tt xat dmcitc- 

vm/uvvvn ùyidvov xai Imvnôftil ti xai àvnrivmpoaûvq 
inutlov; Socrate, de peur que l’on ne confonde la 
science en soi avec toutes les sciences positives , coin- 

X. i8 
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mence par distinguer celles-â entre elles. E^~ce la 
même chose que savoir et ignorer ce qui est sain . et 
savoir et ignorer ce qui est juste! Non. Il y a donc U 
deux sciences bien distinctes , la médecine et la poli- 
tique. Or, comme il ne faut pas confondre ces deux 
sciences entre elles , tout de même il ne £uit pas con- 
fondre avec elles celle qui n’est que la scieace pure- 
ment et simplement. Si donc quelqu’un ne sait par- 
ticulièrement que la médecine, il ne pourra pas juger 
du juste; et réciproquement, celui qui coim^ ta 
justice, ne saura pas pour cela guérir une maladie. 
Ët s’il ne sait ni la politique, ni la médecine, il pourra 
savoir en général , mais pas du tout en particulier, ce 
qui est juste et sain. Je ne vois donc pas pourquoi 
Heindorf veut qu’aprèe ioumv on suppléé *ak )irt- 
avnim xai , ou que l’on rap- 

porte Tonirm à rh atùri ytyvûmo * , OU à lirioTéfO» 
tirtorépK eZaa. En général , Heindorf et Schleierma- 
cher lui-même veulent trop voir, dans chaque phrase 
de Platon, une idée complète et terminée à la manière 
des modernes, tandis que, dans le mouvement général 
du dialogue, chaque phrase ii’cst qu’un point qui tient 
à tout le reste, et ne peut s’entendre qu’avec le tout. 
Le tout est clair; chaque phrase particulière semble 
vague et indécise. La trop déterminer est une vraie 
infidélité ; c’est là la plus grande difficulté d’une tra- 
duction de Platon. Aussi est-ce peut-être le devoir du 
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lecteur de ne pas lire isolément quelques parties d’un 
dialogue. 

Page 3x 7. — Le sage il est vrai reconnaîtra bien 
que le médecin possède une science; mais 
pour savoir quelle elle est.... 

(5ti (Jtiv Sri ètr(ffT*)(jti)v rmà ïjfii yvti«Tat ô irûfpuv tÔv 
îûcrpV^ * licfj^ipwv ^ S^ irtTpav Xa^iv v tiç carcv. , . . 

(Bekkek, pag. 337.) 

Cette leçon résout toutes les difficultés de cette 
phrase devant laquelle avait échoué toute la sagacité 
de Heindorf. Mais à moins que tiri^ftipûv St Sh ne se 
trouve dans un manuscrit , je préférerais ci St St7 mtpm 
h£. comme plus près du texte. 

Page 3a i. — Admettons qu’il soit possible qu’il 
y ait une science de la science.,.. 

Xuy^cüptiffavTC; xai ttriaraoOai cinffTrlp.i)v Svta-rir cTvai 

(ciit'vai].... (Bekker, pag. 340.) 

Je retranche ciicvai avec Heindorf (pag. 107) et 
Bekker, malgré l’autorité des manuscrits. 

Page 3a4> — Car ces artistes qui possèdent une 
.science, tu ne veux pas convenir qu’ils soient 

38. 
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heureux , et tu ne parais reconnaître comme 
tels que ceux qui possèdent certaines scien* 
ces. . . . 


Ouroi yôf IfrimifiâytK Cûvti; iftoXayoûvTai iropà os* 
lO^aiftOMç iTvai , àXXà tivwv iKiffTiifiôyw; tv 

itu7f ftot â^pi'Cjtsdai T%y iviaifunta. 

Au lieu de cv , Schleiertnacher propose ou. Bekker, 
eiicore mieux , «*. — Iltp! tiwv liriani^ôvw; Zünra que 
propose Schleiermacher , a été rejeté avec raison par 
Bekker qui conserve l’ancienne leçon. 
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J'ai eu sous les yeux l'édition générale de Bekker, 
Ficin et Schleiermacher. 

Page 349- — Sa lâcheté n’en sera que plus en 
vue 


Page 36o. — Et dans l’harmonieux accord de 
ses actions et de ses discours.... 

B^aavrtptt ôv ii oùro ynôfuvg; hri^pay<9tt(>«( ynsiTo [4] 
o'oc riv. [BB&iSB, partû j/rimœ vol. prias, |). 262.) 

lipfxoa|uvo; [ ^ ] aura; oivroû TÔv ^l'av ovfÂiftnov toT; 

Xtiyoi; (Bekker, p. 271.) 

Je retranche s avec Schleierinacber et Bekker, et 
«i avec Comarius, Heusde et Bekker, malgré l'autorité 
des manuscrits. 
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Page 3/|g. — Nous avons encore besoin d’un 
juge.... 

fSvmp hi T«ü jioocpivavvTOf ftsu StTv..,, (BekKEB, 

p. 261.) 

Les éditions: IwV ni... Heindorf et Schleiennacher 
proposent in , et Bekker l’adopte avec raison. Mais les 
manuscrits donnent-ils cette leçon! 

Page 358. — C’est que tu ne puisses pas savoir 
qu’il suffit de causer avec' Socrate pour qu’il 
vous traite comme son parent; il ne farit 
qu’entrer en conversation avec lui , quand 
même on commencerait à parler de toute 
autre chose.... 

Ou fioi Soxtïi tltnai Sn àç m iyyvrâra SuxpaTouf q 
Xôyu , ûvmfi ynti , > xai n)iy>ai(it^v ^loiXiyéfiXvs; .... 

(Bekker, p. 270.) 

V 

Heindorf, dans une note du Sophiste, pag. 441, a 
très -bien expliqué ty/vrara 5 Xiyu cSffinp ytyti. Éyyo- 
TÔTa yt'vii , OU ynouç , ^t Une locution ordinaire 
pour dire : en rapport de parenté avec quelqu’un. 
Or Platon , voulant employer l’expression inusitée 
iyyvrira Xiyu : en rapport de conversation avec quel- 
qu’un , a dû , pour transiger avec l’usage , ajouter 
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&airtf ytvci, ce qui, en ramenant iyywTdntc Xôyy à. une 
locution à peu près connue , donne à la phrase de la 
clarté et de la grâce. “ Schleiermacher avait proposé 
de retrancher ûamp ytvti, et Jacobs (in Athenceuttif 
p. 9S4) propose 'ÆtHrtp im. Bekker coteerve^ bvec 
raison, «oitcp il suffit d'entrer én eonvereatbm 
avec Socrate , ee ijbi est ttné s&rte dé parenté^ et de 
Rapprocher. . 

I 

Pa<vk 367 i — Il est vrai. 

iùafffi (Bekkeb, p. 274.) , . 

1 : ; ■ . -J ■ J. . 

Toutes les éditions rapportent ceci à Lysimaque. 
Schleiermacher et Bekker l'attribuent avec raison à 
Lâchés. 


Page 368. — Lactés. Par tous lés dieux, ce que 
tu dis là est très-vrai, Socrate. Dis-nous donc 
en bonne foi, Nicias, crois-tu que ces animaux 
que nous reconnaissons tous pour courageux, 
soient plus éclairés que nous ; ou oses-tu , en 
contradiction avec tout le monde, leur con- 
tester le courage? 


Nî) TOÙ( 9(0Ù(, Mii (uyc Xtytiç, Z Sàxparii , xa< i^v w( 
aXtidü; TOUT* (xitôxpivai, u Nixia, irônpoy ao^puripa fèt 
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rifiin xcür tfnu rà Oqpia, a irôvrtf èftsXoyoüfuy iaipûvL 

cîvoa , 3 «ûtcriy ivcnrtov^of fOiSk èatfita «nrrà 

mXiîv; (Bekker, p. 289 , 290). 

Toutes les éditions et Schleiermacher lui -même 
attribuent à Nicias vs Tsitf 6csvf> ><■< •• 

XtMpoTtc, et attribuent à Lâchés wl •nfin ùç ihfiStf.... 
Mais il est aisé de voir que Nicias ne peut ainsi 
s’avouer vaincu, puisque plus bas il va répondre très- 
bien à l’objection de Socrate. Il convient donc de 
réunir les deux phrases vq tov( Oiovf. . . et luù éftrâ 
iXifiüt , et de les mettre sur le compte de Lâchés. C'est 
ce qu’a feit Bekker et ce qu’avait fait Dacier. 


VIN DU TOME CIHQDitME. 
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